Discours patriotiques
Charles François Turinaz
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PRÉFACE
ujourd'hui plus que jamais, il faut enseigner le patriotisme, rappeler tout ce qui peut et doit faire aimer la France, les dons magnifiques que Dieu lui a faits, ses grands hommes et ses grandes œuvres, ses épreuves et ses victoires, ses périls et ses ressources, sa mission providentielle, et demander à tous les fils de la France de s'unir à l'ombre de son drapeau.
C'est ce devoir que je me suis efforcé d'accomplir depuis dix-huit ans auprès de nos frontières. Parmi les discours très nombreux que j'ai prononcés sur le patriotisme, quelques-uns ont été publiés dans mes deux volumes de Discours et Panégyriques, quelques autres ont paru en brochures. Un seul paraît pour la première fois. Il a été prononcé à l'occasion de l'inauguration du monument de Fontenoy-sur-Moselle.
On m'a dit souvent que ces discours réunis en un volume pourraient contribuer à développer dans
les âmes l'amour de la France. Je l'ai cru, j'ai cédé à ces instances et au désir ardent de servir mon pays.
Puissent ces paroles qui ont jailli d'un cœur vraiment français garder encore, dans ces froides pages, une part de leurs lumières et de leurs ardeurs et persuader à tous ceux qui les liront de mettre un terme à toutes nos dissensions, de placer la France au-dessus de tous les intérêts et de tous les partis, de travailler et, s'il le faut, de combattre, de souffrir et de mourir pour la France!
JEANNE D'ARC
PANÉGYRIQUE PRONONCÉ DANS LA CATHÉDRALE
d'orléans, le 8 MAI 1879 (1).
Benedicta Ui a Deo tuo, in omni tabernuculo Jacob, quoniam in omni gente quœ audierit nomen tuum, magnificabitur super le Deus Israël.
Vous êtes bénie de votre Dieu dans toute la maison de Jacob, parce que le Dieu d'Israël sera glorifié en vous, parmi toutes les nations qui entendront votre nom.
(Judith, ch. xiii, 31.)
Monseigneur (2), Messieurs, Ce n'est pas un discours, c'est un cliant, un hymne, un cantique du ciel qu'il faudrait faire entendre à cette heure, dans cette cité et cette basilique en fête.
Quelle parole humaine pourrait retracer cette épopée unique dans les annales des peuples.
(1) Ce jour était le 450* anniversaire de la délivrance d'Orléans.
(2) Mgr Coullié, évoque d'Orléans.
répondre dignement aux émotions de cette grande assemblée, à l'enthousiasme de votre patriotisme, reproduire les enseignements glorieux du passé et ces rayons d'espérance que la bannière victorieuse de la Libératrice de la France fait briller à travers les ombres et les angoisses de nos temps troublés?
Aussi, Messieurs, j'ai emprunté au texte inspiré de nos Livres saints la parole de la bénédiction et de la louange consacrée à la libératrice d'Israël, et je la répète comme le témoignage de votre reconnaissance et de votre admiration pour Jeanne d'Arc : Benedicta tu a Deo tuo, in omni tabernaculo Jacob, quoniam in omni gente quœ audierit nomen tuum, magnifie abilur super te Deus Israël.
Ce tabernacle, cette maison de Jacob, c'est la patrie française, c'est la demeure du peuple choisi de la loi nouvelle ; les nations qui glorifient le Seigneur en louant la vierge de Domremy et d'Orléans, ce sont les nations rachetées par le sang de Jésus-Christ, dirigées par son autorité, illuminées par sa doctrine et son amour, c'est l'Église catholique qui conserve la mémoire impérissable de ses saints ; le Dieu qui a béni Jeanne d'Arc et qui est glorifié par elle, c'est le Dieu qui l'a donnée à la France et à l'Église. En quelques mots : Jeanne d'Arc et la France, Jeanne d'Arc et l'Église, Jeanne d'Arc et Dieu ; telles sont les pensées que je vais essayer de développer dans ce discours, pour lequel je réclamerais votre bienveillance, si ce sujet n'élevait par lui-même les âmes et les cœurs.
D'ailleurs, je ne saurais l'oublier, je suis soutenu et gardé dans cette chaire par une double bénédiction: celle que m'envoie, du sein des félicités et des splendeurs du ciel, l'éloquent orateur, le champion incomparable de la vérité et de la justice, le grand Évêque dont le souvenir, en ce jour surtout, remplit tous les cœurs, et qui m'avait appelé à l'honneur et au péril de ce grand ministère ; et votre bénédiction, Monseigneur, celle du fils qui lui a succédé sur ce siège illustre, de l'héritier de ses pensées et de ses œuvres, qui dès le premier jour a plu à tous, et auquel ce peuple tout entier a voué la plus affectueuse obéissance : Seditqiie Salomon super solium Domini pro David, pâtre suo, et cunctis placidt, et pariiit illi omnis Israël (1).
Jeanne d'Arc est née sur une terre restée fran çaise à l'heure des plus terribles désastres et des plus douloureuses épreuves de notre patrie. Les habitants du village de Domremy, séparés des provinces soumises au roi de France assailli par les Bourguignons alliés de l'Angleterre, contraints plusieurs fois de fuir, en laissant au pouvoir d'ennemis sans pitié leurs maisons et leurs champs, étaient restés fidèles à leur pays. Aucune épreuve n'avait pu lasser leur courage et leur indomptable
(1) Par., XIX, 23.
constance. C'est au sein de ce petit peuple héroïque que Jeanne vit de près les horreurs de la guerre, et qu'elle entendit en frémissant le récit des malheurs de la France.
En vérité, Messieurs, il y avait « grande pitié au royaume de France ». Partout les frontières envahies, le sol de la patrie profané par la domination de l'étranger, nos armées vaincues, les villes conquises, les campagnes livrées au pillage ; partout la honte, la douleur et l'elïroi, et nulle part un rayon d'espérance dans cette nuit sombre de la défaite et de la servitude.
Aussi, quand l'angélique enfant a entendu l'ap pel de Dieu, aucun amour humain ne peut lutter contre cet amour de la France humiliée, vaincue, menacée dans son existence elle-même. « Quand j'aurais eu cent pères et cent mères, disait-elle, je serais partie»; et elle ajoutait: «J'irai, quand je devrais user mes jambes jusqu'aux genoux ».
Alors elle n'hésite plus ni devant les reproches de la tendresse maternelle, ni devant l'affection et les larmes de ses amies d'enfance, ni devant la sécurité et les joies de ses humbles travaux, ni devant l'indignation de son père, honnête et rude paysan, qui déclare que si sa fille va avec les gens de guerre, il la noiera de ses propres mains. Elle ne pouvait a durer où elle était », disait-elle dans son naïf et énergique langage.
Et cet amour inspire à la pauvre bergère ignorante des expressions sublimes. Elle parle du sang
de France, sang généreux versé à flots sur tant de champs de bataille et dans tant d'oeuvres de dévouement qui ont ravi d'admiration la terre et le ciel ; sang des soldats et des martyrs, des races illustres et des familles obscures, qui transmet depuis quatorze siècles la vie nationale et qui fait battre le grand cœur de la France. Jeanne le déclare : elle a été envoyée « pour bouter les Anglais hors du royaume et relever le sang de France ».
Le sang de France, c'est d'abord le sang de ses
rois. Quand le duc d'Alençon vint vers le Dauphin
. pour combattre avec Jeanne : « Soyez le très-bien
venu, lui dit-elle, car plus il y aura ensemble du
sang royal de France, mieux en sera-t-il )).
C'est aussi le sang du peuple. Réveillée en sursaut le lendemain de son arrivée dans votre ville assiégée, elle apprend que la bastille de Saint Loup est attaquée. « Ah ! sanglant garçon, dit-elle à son page, tu ne me disais pas que le sang de France est répandu. » A la vue des soldats blessés qui revenaient du combat, elle disait : « Je n'ai jamais pu voir couler le sang des Français sans que les cheveux me levassent sur la tête ».
Au duc de Bourgogne qui avait trahi sa patrie, elle adressait les prières les plus touchantes ; elle le suppliait de s'unir à sou Roi. « Ce sera, lui écrivait-elle, grande pitié de la grande bataille et du sang qui sera répandu : car ce sera le sang de France. »
Cet amour de la France, qui enflamme le cœur
de Jeanne, il est puisé aux sources les plus divines. Ce que cette pauvre enfant aime dans son pays, c'est l'honneur national, c'est l'indépendance nécessaire à la gloire de sa patrie et à l'accomplissement de sa mission providentielle ; ce sont les traditions sacrées ; c'est l'onction du baptistère de Reims ; c'est l'ensemble prodigieux de lumières, de forces et de grâces qui a fait de cette race vaillante le peuple choisi de la loi d'amour, et qui l'a placé à l'avant-garde de la civilisation chrétienne, comme l'auxiliaire de l'Eglise et le soldat de Dieu.
Jeanne l'affirme au duc de Bourgogne: « Ceux qui guerroient contre le royaume de France guerroient contre Jésus, roi du ciel ».
(( N'ayez pas en votre opinion, écrivait-elle aux Anglais, que vous tiendrez le royaume de France de Dieu. » Déjà, à Vaucouleurs, elle disait à Baudricourt « que le royaume de France n'appartenait pas au Dauphin, mais à son Seigneur, et que son Seigneur voulait que le Dauphin eût ce royaume en commande. — Quel est ton Seigneur ? demanda le guerrier. — Le Roi du ciel, » répondit la fille de Dieu. A Chinon, elle révèle en même temps à Charles VII la grandeur et les devoirs de la nation française, et les promesses de la victoire. « Très noble Seigneur Dauphin, le Roi des cieux vous mande par moi que vous serez sacré et couronné dans la ville de Reims, et que vous serez son lieutenant au royaume de France ».
Elle savait, l'angélique enfant, mieux que les
politiques iiabiles, les prudents et les sages de la terre, que ce peuple n'est la proie de ses ennemis et qu'il ne tombe sur les champs de bataille que quand il s'est éloigné de Dieu qui lui a fait de si grandes desticées. Et non fuit qui insultaret populo isti, nisi quando récessif a cultu Domini (1).
Aussi, comme cet amour a été puissant, triomphant et invincible, Jeanne a rendu la confiance au dauphin, l'espoir à ses armées tant de fois vaincues, à ce peuple écrasé sous les malheurs et les hontes de la défaite. On l'a dit : « Elle a tant aimé la France, que la France, touchée, se prit à s'aimer elle-même ».
Quand les jours de l'épreuve sont venus, en présence des Anglais impitoyables, en présence des juges qui la torturent dans son corps et dans son âme, et qui trahissent les devoirs sacrés du patriotisme, les droits de la justice et l'honneur du sacerdoce, Jeanne fait retentir, intrépide et fière, la protestation de son dévouement à son pays et à son Roi, et les prophéties de la victoire et de la délivrance.
Ce peuple qui l'oublie, ce roi qui l'abandonne, elle les aime plus encore dans les horreurs de la captivité qu'aux jours de ses triomphes.
Sa grande douleur est d'être captive des ennemis de sa patrie : « J'eusse mieux aimé mourir, dit elle
(1) Judith, V, 17.
en pleurant, que d'être mise aux mains des Anglais ». Si elle expose sa vie en se précipitant du haut d'une tour, c'est qu'elle ne peut plus supporter les chaînes de l'étranger ; c'est qu'elle veut combattre encore pour la France ; c'est qu'elle veut délivrer Compiègne, dor t les habitants doivent être passés au fil de l'épée.
Sur son bûcher, en présence de l'horrible supplice qui s'apprête, Jeanne supporte sans se plaindre les outrages du prédicateur sacrilège qui insulte à son malheur ; mais quand il ose attaquer son Roi, l'héroïque Française n'y tient plus; elle fait entendre la protestation indignée de sa fidélité et de son amour.
Jeanne d'Arc a aimé la France ; Jeanne d'Arc a. délivré et racheté la France.
Il faut le redire, jamais la France n'avait été plus près de sa perte ; jamais elle n'avait été ainsi souillée par le crime, menacée par les succès de ses ennemis et par la fureur aveugle de ses enfants.
Les défaites succèdent aux défaites. Azincourt a renouvelé les désastres de Crécy et de Poitiers. L'Anglais a envahi nos plus belles provinces. Paris l'a reçu dans ses murs. Rouen a succombé, après sept mois d'une lutte vaillante. Les factions, qui déchirent les entrailles de la patrie, préparent le guet-apens et multiplient les attentats, quand des périls sans exemple réclament les hautes vues du génie, les prodiges de la valeur et les dévouements héroïques.
Charles V a emporté dans sa tombe la prudence et la sagesse qui ont ranimé un instant les espérances nationales. Duguesclin s'est couché avec son épée dans une gloire qui n'a point d'héritier. La hache du bandit et le poignard de l'assassin ont remplacé l'épée des braves ; des chefs de bandes, courageux, mais corrompus et pillards, ont succédé aux preux chevaliers et aux grands capitaines.
L'adultère s'est assis sur le trône : il a livré la démence du Roi à l'impudeur, et une fille de France à l'ennemi de sa race et de son pays. La couronne de Charlemagne et de saint Louis est passée du front d'un insensé au front d'un enfant. Prince faible, jouet des partis et des ambitions rivales, il a grandi entre la folie de son père et le déshonneur de sa mère. Infortuné qui ne croit ni à son épée, ni à son drapeau, ni à ses droits, ni au sang qui coule dans ses veines ! Aussi l'étranger s'appelle roi de France, « et le roi de Bourges perd gaîment son royaume ».
C'en est donc fait de la France...
Mais non, vous étiez là, Orléanais, et depuis plusieurs mois, comme une digue inexpugnable, vous arrêtiez les flots envahissants de l'ennemi. A la France qui désespérait d'elle-même, vous envoyiez pardessus vos remparts ébranlés, par dessus les bataillons acharnés contre vous, ce cri des vaillants Macchabées : « Nous, nous combattons pour nos âmes, pour nos lois, et le Seigneur lui-même
brisera nos ennemis devant nous. » Mais vous, ne les craignez point ; l'Anglais ne passera pas:A'OS cero pngnai'lmus, pro animabus nostris et legibus nostris et ipse Dominus conteret eos ante faciem nostram: vos aiitem ne timueritis eos (1).
Orléans, Orléans, tu étais le dernier espoir de la patrie, le dernier battement de la vie nationale. Tout ici, les pierres de tes murailles, le sol consacré parle sang des braves, ce temple du Dieu des armées qui a entendu le chant de l'action de grâces, tout ici redit l'espérance invincible de la patrie, et si partout on désespérait de la France, ici nous espérerions toujours.
Mais l'Anglais s'irrite de cette résistance qui déconcerte tous ses desseins. Il a réuni ses chefs les plus habiles, ses troupes les plus valeureuses ; il redouble ses efforts : Orléans tient toujours. Quelle population de héros ! Chevaliers et bourgeois, magistrats et hommes du peuple, prêtres, religieux, artisans, et les femmes elles-mêmes, repoussent les assauts de l'ennemi. Les églises, les couvents, les faubourgs entiers, tout ce qui peut offrir un abri aux assiégeants â été détruit et rasé Mais les lignes de l'ennemi se rapprochent toujours et enserrent de plus en plus la cité valeureuse. Et le secours ne vient pas !
Les hommes ne peuvent plus rien pour le salut
(1)1 Machab., m, 22.
d'Orléans et de la France. Messieurs, c'est l'heure de Dieu.
Les forts d'Israël sont tombés; ils dorment le sommeil de la mort ou le sommeil de l'indifférence et de la peur: cessarerimt fortes Israël et quieverunt, jusqu'au jour où apparaît Débora, jusqu'au jour où une faible femme s'est levée au signe de Dieu et a rendu la vie à ce peuple, condamné à périr : donec surrjeret Debora, surgcret mater in Israël.
Car le Seigneur a choisi des combats nouveaux : nota bella elegit Dominus. Arrière les ressources et les forces humaines ! C'est Dieu qui, par le bras d'une enfant, va briser les portes des cités ennemies, et portas hostium ipse snbvertit, a cette heure douloureuse et terrible où la lance et le bouclier des défenseurs de la France ont volé en éclats : clypeus et hasta si apparuerint in quadragintamillibus Israël.
Et maintenant, lève-toi, lève-toi, fille de Dieu : sui'ge, surge, Debora, et avec ta bannière et ton épée écris une épopée sublime dans les annales de ton pays ; va, et par les prodiges de ta mission et le bruit de tes victoires, chante à la gloire de Dieu, qui protège la France, un cantique que toute la terre entendra dans le ravissement : surge, surge et loquere canticum.
C'est fait, Messieurs, c'est fait. Jeanne apparaît dans vos murs ; Orléans est libre ; l'Anglais fuit devant l'étendard de la vierge de Domremy;les restes du peuple Orléanais sont sauvés ; le Seigneur
lui-même a combattu ceux qui se disaient invincibles : salrativ sunt reliquiœ popidi, dominus in fortihus dimicavit (1).
Et pourtant, l'œuvre du salut de la France n'est point achevée, même après que Jeanne a délivré Orléans et conduit Charles VII dans la basilique de Reims. Ah ! c'est que les victoires elles-mêmes n'effacent pas les souillures et les crimes des peuples. Ce n'est pas la gloire et le triomphe qui satisfont à la justice outragée, c'est l'humiliation, la douleur et le sacrifice, et il fallait racheter la France.
Cette loi de la rédemption par le sacrifice est la pensée de toute philosophie qui a étudié les relations de la justice divine et de l'humanité coupable. Elle est la grande révélation de l'histoire dans les châtiments et la résurrection des peuples. Que dis-je ? et pourquoi interroger les doctrines de la terre et du temps ? Cette loi n'est-elle pas le point central du christianisme tout entier, l'explication des souffrances, des ignominies et de la mort de l'Homme-Dieu, le secret du cœur adorable de Jésus, le dernier mot de l'amour qui a sauvé l'humanité perdue?
Oui, Dieu a tant aimé le monde, que pour lui il a livré son fils unique (2), l'agneau qui porte les
(1) Judic, V, 7, 8, 12, 13.
(2) Sic Deus dilexit munduin ut filium suum unigenitum daret. (Joann. m, 16.)
péchés des hommes ; ce même Dieu, qui aime la France et qui veut la sauver, a choisi une victime innocente, agneau de douceur et de tendresse, âme généreuse, capable de boire le calice amer de Gethsemani, le calice de l'ingratitude, de l'abandon et des plus cruels outrages, âme ardente et héroïque, qui embrassera dans un élan presque divin la croix sanglante sur laquelle il faut mourir...
Et maintenant, ô Jeanne la libératrice, ô Jeanne couronnée par la victoire, venez : la victime c'est vous. Venez, Jeanne, ne pleurez pas. Cette France rachetée par votre immolation, elle sera si grande, si puissante et si belle !
Jeanne est venue ; son autel a été le bûcher de Rouen et Dieu a accepté son sacrifice.
Les flamnes de cet autel ont ranimé partout sur le sol de la France les ardeurs éteintes du patriotisme : le sang de cet agneau immolé pour le salut de son peuple est le ciment qui désormais réunira tous les cœurs. De ses deux mains tendues vers le ciel et vers la France, dans l'horreur de son supplice, la sainte victime a resserré pour jamais les liens de l'unité nationale ; de ses provinces divisées et rivales, de ses tronçons mutilés et impuissants elle a fait la patrie française.
D'autres sans doute ont travaillé à cette grande œuvre, mais personne n'y a travaillé comme Jeanne d'Arc. Elle a expié par sa mort les crimes de son pays ; elle a racheté la France par une sublime immolation.
Je vous en supplie, Messieurs, ne l'oublions pas, tout ce que la France a été depuis quatre siècles, tout ce qu'elle sera clans l'avenir par l'éclat de la parole, par la séduction des arts, par les merveilles de l'industrie, par les conquêtes de la science, par les succès des armes, par l'ascendant delà politique, par les prodiges de l'apostolat, par la fécondité surhumaine des œuvres chrétiennes, elle l'a été, elle le sera par la vertu de ce grand holocauste.
Et maintenant, je ne m'étonne plus que Dieu ait donné à celte jeune fille les qualités les plus brillantes de son peuple et qu'elle même ait laissé dans le caractère national comme une ineffaçable empreinte.
Cette fille des champs, qui ne connaît que son rouet et son troupeau, elle est née pour les combats. Sa valeur n'est pas le .courage froid, impassible qui résiste comme un mur d'airain aux efforts de l'ennemi. Non, c'est bien l'entrain, l'élan, la gaîté, la fougue française qui se rit des périls, qui s'exalte dans la lutte et qui, dans le feu du combat, trouve ces mots heureux qui enthousiasment et enlèvent le soldat. Son cri de guerre, c'est bien le cri de la vaillance, de l'audace française : (( En avant, en avant ! tout est vôtre. »
Avec la valeur, elle a la générosité de ce peuple que le sacrifice séduit et attire. Elle a les tendresses de la femme, les industries de la charité, l'ardeur des saints dévouements, les flammes de
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l'enthousiasme, la foi énergique et active. Jusque dans ses défaillances passagères au jour de ses gloires, plus encore à l'heure des épreuves qui font jaillir de sa grande âme de fi3rs et incomparables accents, Jeanne est bien l'image de la France.
Cette France rachetée par Jeanne d'Arc, elle m'apparaissait hier dans les visions de votre fête catholique et nationale. Du seuil de cette basilique, je voyais se développer la procession splendide du peuple Orléanais, et du regard de l'esprit entraîné par de grands souvenirs par delà l'enceinte de votre cité, par delà les horizons de votre pays, je contemplais une grande vision. Je voyais dans une procession plus splendide encore, la France de sainte Geneviève et de sainte Clotilde, la France de Charlemagne et de saint Louis, de Godefroy de Bouillon et de Bayard, la France de saint Vincent de Paul, de Bossuet et de Fénelon, la France de Ravignan, de Lacordaire et de l'immortel Evêque d'Orléans. Cette France glorieuse et forte, vaillante et radieuse, elle portait dans ses mains la croix triomphante du Christ ; elle chantait l'hymne de la foi et de l'amour, de la victoire et de la délivrance ; elle venait dans le temple de Dieu conduite par la bannière de Jeanne d'Arc !
Cependant, Messieurs, la France quelque grande et glorieuse qu'elle soit, n'est pas la seule patrie.
Au dessus de la France, il y a l'Eglise ; au dessus de la patrie resserrée dans les frontières des nationalités et les limites du temps, il y a la patrie universelle des âmes, la patrie des victoires éternelles.
Je ne vous dirais, Messieurs, qu'une faible part de la gloire de Jeanne d'Arc, si je ne vous disais pas ce qu'elle a été pour l'Eglise et ce que l'Eglise a été pour elle. D'ailleurs, il est impossible d'étudier les annales de notre pays sans rencontrer l'action et les bienfaits de l'Eglise. Jamais aussi il n'a été plus opportun, plus nécessaire d'aiïlrmer l'alliance des deux patries, cette alliance qui révèle les grandeurs du passé, qui console dans les angoisses du présent et les prévisions sombres de l'avenir.
Et d'abord, Jeanne a cru à l'Eglise ; elle a invoqué avec une confiance sans borne son autorité et réclamé son secours.
Celte bergère ignorante donne de la grande société surnaturelle de l'Eglise catholique une notion que les plus illustres docteurs ne récuseraient pas, et qui est bien l'expression précise et lumineuse de la vérité. Écoutez : « Je suis chrétienne, bonne chrétienne; je n'ai pas failli en la foi ; je crois en l'Église : l'Église et Notre-Seigneur, c'est tout un ».
Ses vils bourreaux essaient en vain de troubler sa confiance et de lui arracher une parole de révolte contre l'autorité catholique. Cet évoque vendu
aux Anglais, ces théologiens infâmes (quel autre nom pourrais-je leur donner ?) unissent contre la pauvre captive toutes les perfidies de la haine, toutes les subtilités de la science et la terreur des supplices ; ils opposent à sa mission et à la voix (le ses saintes l'autorité doctrinale. « L'Eglise, c'est nous, disent-ils ; vous refusez donc de croire à l'Eglise, d'obéir à l'Eglise. »
Elle est seule, sans appui, sans conseils, pour se défendre contre ces docteurs de mensonges, contre l'Université de Paris elle-même, qui la poursuit de ses accusations et de ses anathèmes.
Comment la douce et simple colombe échapperat-elle à ces vautours sans pitié? Elle échappera par les révélations célestes accordées aux âmes pures qui voient les clartés de Dieu. Par l'élan indomptable de sa foi, elle brisera d'un coup d'aile, dans ses réponses inspirées, le réseau dans lequel on l'enserre.
« Vous me parlez d'Eglise militante et d'Eglise triomphante, dit-elle. Je n'entends rien à ces termes, mais je veux me soumettre à l'Eglise comme le doit une bonne chrétienne. » Et quand on lui a expliqué ce qu'est l'Église militante, elle ajoute : (( Je crois bien que l'Eglise militante ne peut errer ou faillir ».
Écoutez encore : « Menez-moi au Pape, et je lui répondrai. Je tiens et je crois que nous devons obéir à notre Saint-Père le Pape qui est à Rome ». Mais le perfide évéque défend d'écrire cet appel de
Jeanne à l'autorité du Pontife romain. « Ah ! reprend vivement la pauvre captive, vous écrivez bien ce qui est contre moi, mais vous n'écrivez pas ce qui est pour moi. » « Hélas! disait-elle encore, si j'eusse été dans les prisons ecclésiastiques, gardée par les gens d'Eglise et non par les Anglais mes ennemis, je n'aurais pas fait une aussi misérable fin. J'en appelle devant Dieu, le grand juge, des grands torts et ingravances qu'on me fait ».
■Niais rien ne peut arrêter la haine satanique de ses juges. Si elle ne se soumet pas à leur autorité, ils lui refuseront à l'heure de la mort, les sacrements de l'Eglise et la sépulture en terre sainte (jue la pieuse enfant leur demande.
Quand elle les confond par ses réponses, voici les menaces de la torture: les bourreaux sont là : ils étalent autour d'elle les instruments hideux du supplice. « Vraiment, dit-elle, quand vous me devriez détruire les membres et faire partir l'àme du corps, si ne vous dii'ais autre chose; et si je disais autre chose, après je dirais toujours que vous me l'avez fait dire par force. »
Non, non, Messieurs, je le jure sur vos cœurs émus. Il n'y a pas dans l'iiistoire des saints et des martyrs de plus fières et de plus héroïques paroles.
Ne pensez pas que j'insiste sans motifs sur cette confiance invincible de Jeanne dans l'autorité et dans la tendresse de l'Eglise. Non, c'est là qu'est le nœud de cet infernal procès : c'est sur ce point que se concentrent tous les efforts et toute
l'habileté de l'évèque de Beauvais. Et je découvre ici pour Jeanne, pour l'Eglise et pour la France, une gloire que je dois faire resplendir à vos regards. Ce juge, ce Français, il veut du même coup tlétrir Jeanne d'Arc et sa patrie au profit de l'étranger; il s'efforce d'enfermer la douce victime dans ce dilt^mme qu'il croit sans issue: si Jeanne se soumet à l'Eglise, lui évêque la condamnera au nom de l'Eglise, comme une vile magicienne, et les victoires de la France et les défaites de l'Angleterre seront l'œuvre du démon ; si elle résiste, illa condamnera comme rebelle à l'autorité catholique, et la délivrance de la France sera l'œuvre d'une héi'élique livrée à un supplice infâme.
Dans les deux hypothèses, la France est déshonorée par la sentence même de l'Eglise. Il y a l)lus : en pou-ssant Jeanne à la révolte après une première soumission, il espère infliger cette double flétrissure au front de sa patrie et au front de la sainte martyre, et les écraser l'une et l'autre sous le poids d'une honte éternelle. Mais grâces en soient rendues à Dieu et à Jeanne d'Arc, l'Église et la France sont restées unies au pied du bûcher de Rouen : Jeanne est l'héroïne de la foi catholique comme elle est l'héroïne du patriotisme français.
Jeanne a aimé et invoqué l'Eglise; elle a servi l'Église en sauvant la France. Elle avait dit devant ses juges: « Je suis bonne chrétienne, et je voudrais aider et servir l'Église de tout mon pou-
voir ». Le désir de sa piété a été accompli, et il l'a été admirablement.
Si l'Anglais eût passé en vainqueur sur vos remparts abattus, si la France eût succombé, si elle fût devenue la proie de l'étranger, elle eût manqué à l'Église et à Dieu. Le. sort de l'Angleterre brisant les liens de l'unité catholique ou le sort de l'Irlande broyée dans la persécution eût été son partage.
Le froid du génie anglais et l'influence du sang saxon eussent paralysé les élans de l'àme française. Plus que tout autre nation, la France eût perdu dans les humiliations delà servitude le sentiment de sa force, la noble fierté qui vient des souvenirs du passé et des espérances d'un avenir glorieux. La puissance du prosélytisme qui fait de ce peuple l'apôtre de la vérité se serait éteinte rapidement sous une domination qui n'aurait laissé aucune initiative aux vaincus.
L'Eglise eût pleuré sur le sort de la France, dont le pape Grégoire IX célébrait la mission par ces admirables paroles : « Il est manifeste que ce royaume béni de Dieu a été choisi par notre Rédempteur pour être l'exécuteur spécial de ses divines volontés... Jésus-Christ l'a pris en sa possession comme un carquois d'où il tire fréquemment des flèches choisies, qu'il lance avec la force irrésistible de son bras, pour la protection de la liberté et de la foi de l'Église, le châtiment des impies et la défense de la justice ».
Ainsi, Messieurs, la France, affranchie par l'épée et l'inimolation de Jeanne d'Arc, préservée du protestantisme et conservant la plénitude de sa force et de sa vie nationale, est restée le rempart du catholicisme, le bras droit de la papauté ; et entre la France et l'Église, il faut le redire après votre grand. Évèque, c'est à la vie et à la mort, ad conrlvendum et ad commoriendum (1).
Mais l'Eglise n'a pas été ingrate envers Jeanne d'Arc. L'appel de la douce victime a été entendu : la papauté a évoqué devant son autorité le procès de Rouen. Charles Vil, honteux enfin de son indifférence, poursuivit la réparation de cette grande iniquité. Une première enquête fut faite par un légat du Pape en 14o2, et, trois ans plus tard, Calixte 111 institua un tribunal suprême.
Le procès dura huit jiiois. Après quatre enquêtes ouvertes simultanément à Orléans, à Domremy, à Paris et à Rouen, une sentence définitive cassa le premier jugement, et proclama la vertu et la gloire de Jeanne.
C'est dans les documents de ce second procès, dans le résultat des enquêtes, dans les dépositions des témoins, qu'une érudition patiente et sûre, une critique éclairée et loyale ont puisé les éléments de la touchante histoire de l'angélique enfant.
Notre siècle a eu l'honneur de rétablir dans tout
1 II Cor., VII, 3.
son éclat celle douce el sainte mémoire. A l'épo- (|ue de ses triomphes, el plus tard encore à l'heure de la captivité et de la mort de Jeanne, le peuple l'avait invoquée comme une sainte, et il racontait les prodiges obtenus par son intercession. Puis l'oubli et la haine avaient voilé la figure de la libératrice de la France, jusqu'au jour où une imi)iété sans patriotisme et sans pudeur essaya delà déshonorer.
Mais peu à peu, la vaillante guerrière triomphait y\ne seconde fois des ennemis de son pays et de lEglise. Peu à peu, elle sortait des documents (lu moyen âge pareille à celle statue que des mains royales ont fait sortir vivajite, modeste, i-adieuse, du marbre inerte et froid, sous l'inspiration de l'art le plus élevé et du plus ardent patriotisme.
Et ainsi s'achevait la réhabilitation commencée l)ar la papauté, et ainsi Jeanne était rendue à la reconnaissance et à l'admiration de la France.
Cette réhabilitation est sans doute une gloire pour l'Eglise catholique ; mais c'est une gloire plus grande encore de former de telles âmes, d'inspirer de telles vertus et d'otîrir pour le salut des peuples de telles victimes. Jeanne, fille de l'Église, apparaît seule dans l'histoire. Ni les religions ennemies, ni les sectes chrétiennes, ni l'hérésie, ni le schisme n'ont produit une femme qui puisse être comparée à la vierge de Domremy et d'Orléans. Je n'insisterai pas sur la démonstration de
celte puissance réservée à l'Église catliolique, car elle s'impose d'elle-même.
Mais l'Église n'a point encore réalisé tous nos vœux : elle n'a point encore donné à Jeanne le dernier témoignage de sa tendresse. Vous poursuivez, Monseigneur, avec le même cœur d'Évèque et de Français, l'entreprise de votre illustre prédécesseur, et un jour, bientôt sans doute, nos vœux seront accomplis. Sur le front de Jeanne brillera l'auréole des saints ; la France invoquera sa libératrice ; elle la saluera sur les autels et dans les splendeurs de l'éternelle patrie.
Alors, Monseigneur, dans la France entière, des Pyrénées aux rivages de cette mer qui a vu les derniers bataillons anglais fuyant devant la parole prophétique et vengeresse de leur victime, des montagnes de la Savoie aux grèves de la Bretagne, il y aura un tressaillement de joie. Jeanne apparaîtra sur nos horizons attristés, comme l'étoile de l'espérance. Elle redira à notre pays, dans d'énergiques et admirables accents, ses destinées providentielles. Elle parlera de paix et d'union aux partis qui nous divisent; elle rappellera la grande politique française, la politique de dévouement à toutes les causes sacrées ; elle rappellera ce que peuvent la foi, le courage, l'honneur pour la rédemption et le salut des peuples ; elle fera reculer devant le feu de son regard le sensualisme abject qui avilit et qui tue les âmes, et qui t6t ou tard couche les plus fortes nations dans une tombe
déshonorée. Sur tous les cliemins glorieux qu'ont suivis nos pères, elle fera entendre à la France hésitante et troublée le cri de la vaillance et des saints combats : « En avant, en avant ! tout est vôtre ».
Alors, Monseigneur, nous viendrons sous ces voûtes illuminées, et dans l'émotion inénarrable de ses fêtes, dans l'enthousiasme de votre cité, de la France et de l'Église, nous dii-ons : « Sainte Jeanne, priez pt-urnous! Sainte Jeanne d'Orléans, protégez nous ! Sainte Jeanne de France, sauvez la France ! »
Mais je n'ai pas tout dit, et je vous en prie, ne vous lassez pas de me suivre et de gravir avec moi les derniers degrés de la gloire de Jeanne d'Arc.
Dès les premières paroles de ce discours, nous avons rencontré, dans la vie et dans la mort de Jeanne, l'action divine, l'inspiration céleste ; mais il faut pénétrer plus avant dans ces mystères de gloiie et écarter, s'il se peut, toutes les ombres de la terre, pour contemjiler Jeanne dans la lumière de Dieu.
Jeanne est l'envoyée de Dieu. Elle a treize ans. Saint Michel, sainte Catherine et sainte Margue rite lui apparaissent; l'Archange, chef des combats du ciel, la presse d'aller délivrer la France de ses ennemis et de faire couronner le roi à Reims.
(( Je répondis, racontait la timide enfant, que je ne savais ni aller à cheval, ni manier l'épée. — Dieu te soutiendra, » me disait-il toujours.
(( C'est donc sur l'ordre de Dieu, disait-elle, que je me suis rendue auprès de Charles VII. J'aurais mieux aimé être écartelée par des chevaux que d'aller le trouver sans la permission de Dieu ; sur Dieu, et sur nul autre, reposait tout mon espoir. »
Sa mission est le but de son existence elle même.
(î Je ne crains pas les gens de guerre, disait-elle. S'ils me barrent le chemin, j'ai pour moi Dieu, qui m'ouvrira un passage jusqu'à Monseigneur le Dauphin. »
Cette enfant qui abandonnait hier son troupeau et son village, elle reconnaît Charles VII dans la foule des chevaliers et des courtisans, et aux interrogations du prince elle répond : « Je suis Jeanne la Pucelle, et je suis envoyée de Dieu ici pour porter secours à vous, gentil sire, et à votre royaume, et le Roi du ciel vous commande par ma voix de vous faire sacrer et couronner dans votre ville de Reims, et vous deviendrez le vicaire du Roi du ciel, comme tout monarque de France doit l'être ».
Elle sait la durée et le terme de sa mission. « Je ne durerai qu'un an ou guère davantage ; c'est pourquoi voyez à bien employer cette année. »
Aussi tout cède devant cette enfant. Dieu lui a donné, avec celte conviction profonde et ardente, un charme (jui séduit et entraîne toutes les âmes.
C'est le rayonnement de la foi, de l'innocence, de la piété, delà bravoure et de l'amour de la patrie. Et Dieu ajoute à ce charme une beauté merveilleuse, incomparable: Dominus hanc in illam imlchritudinem ampliavit ut incomparabili décore omnium occulis appareret ( 1 ) .
Elle invoque comme démonstration de sa mission divine ses victoires et la réalisation de ses promesses. « Eh bien ! dit-elle aux théologiens de Poitiers qui lui demandaient des prodiges, menezmoi à Orléans, et je vous montrerai les signes pourquoi je suis envoyée. »
Et qui pourrait donc expliquer, sans une assistance surnaturelle, la transformation de cette bergère devenue tout à coup un guerrier valeureux et un général consommé? Cette jeune fille, qui n'a manié que son fuseau, elle a les illumina lions du génie de la guerre, la prudence qui prépare les coups décisifs, l'audace et la valeur bouillante qui déconcertent l'ennemi, les manœuvres savantes des capitaines vieillis dans les combats, et ce qu'elle connaît le mieux, c'est le maniement de l'artillerie.
En quatre jours, Orléans est délivré, et alors, sans laisser respirer l'Anglais effrayé de ces coups terribles, elle le refoule sur les bords de la Loire, puis, en trois étapes glorieuses, à Jargeau, à Patay
(1) Judith, X, 4.
et à Beaiigency, elle lui inflige de sanglantes défaites ; et à travers un pays encore occupé par l'ennemi, à la tète d'une armée qui manque de tout, maisqu'électrise la victoire, elle conduit le roi à Reims.
Politique habile autant que grand capitaine, Jeanne veut, par cette marche hardie, jeter l'eflroi dans l'armée anglaise, et présentant à la France Charles VII avec l'onction et les privilèges du sacre, elle veut lui rendre ainsi son royaume et son peuple.
Il faut le remarquer. Messieurs, dans les affirmations de Jeanne, justifiées par de tels succès, vous ne découvrez pas les signes d'une exaltation passagère, les illusions d'un enthousiasme irréfléciii. Cette douce et humble enfant est toujours maîtresse d'elle-même. Devant les théologiens et les guerriers, en face de ses juges et de ses bourreaux, à Orléans et à Rouen, comme à Vaucouleurs et à Chinon, elle affirme sa céleste mission.
Sa piété si sincère, son horreur pour toutes les superstitions, sa soumission si complète à l'autorité de l'Église, sa simplicité si touchante, unie au plus ferme bon sens, écartent tout soupçon de duplicité et de mensonge. Évidemment Jeanne ne trompe pas ; elle n'a pas été trompée : elle est bien l'envoyée de Dieu.
Mais cette envoyée de Dieu a le privilège des révélations surnaturelles : elle est le prophète du Dieu qui l'envoie.
Charles VII affirme que Jeanne lui a découvert un secret qu'elle ne peut connaître que par une révélation céleste. Bientôt elle déclare qu'une épée rouillée, marquée de cinq croix, est cachée sous le sol, près de l'autel de l'église de Sainte-Catherine de Fierbois; et cette épée dans la main de la jeune guerrière accomplit des prodiges, jusqu'au jour où elle la brise dans une sainte indignation.
Ses voix lui ont i-évélé qu'elle serait blessée d'un trait devant Orléans, mais qu'elle n'en mourrait pas, et qu'elle serait prise avant la Saint-Jean parles Anglais. Et Jeanne affirmaitqu'elle ne craignait que les traîtres.
Vous savez avec quelle certitude elle avait annoncé, contre toutes les prévisions humaines, qu'elle ferait lever le siège d'Orléans et qu'elle ferait sacrer le roi à Reims.
En face de ses ennemis, qui en pâlissent de rage, elle annonce la délivrance complète de son pays. « Avant sept ans, dit elle, les Anglais laisseront un plus grand gage qu'Orléans, et ils perdront toute la France. » Et elle ajoutait que le roi entrerait à Paris en bonne compagnie. Six ans après, Paris tombait aux mains des Français, et une année plus tard Charles VII y faisait son entrée triomphante. Elle avait dit « que les Anglais seraient boutés hors de France et que, fussent ils cent mille de plus, il n'en resterait pas un ». Et sept ans après sa mort, Rouen redevient une ville française ; la Normandie, puis la Guyenne sont
reconquises par nos armes, et en 1458 le drapeau de la France flotte sur les murs de Calais, le dernier boulevard de la puissance anglaise sur le sol si longtemps profané de la patrie.
Et ainsi tous les oracles de la guerrière inspirée de Dieu étaient accomplis, et la France avait, dans sa délivrance même, le démonstration irrécusable de ces paroles de l'humble jeune fille : « Mon fait n'est qu'un ministère ; je ne suis que la servante de Dieu ».
Aussi ne vous étonnez pas de reconnaître dans l'envoyée de Dieu, éclairée des lumières prophétiques, l'éclat delà sainteté et lagloire du martyre.
Voyez Jeanne à l'aube de sa vie, dans l'obscurité de son village : elle est simple, laborieuse, modeste, bonne et aimable pour tous. Au milieu des champs ou à l'ombre des arbres sous lesquels pait son troupeau, souvent elle tombe à genoux dans la ferveur de sa prière. Elle aime à orner de fleurs les oratoires consacrés à Marie ; elle entend avec bonheur le son des cloches, qui sont comme les voix d'en haut, et les oiseaux du ciel viennent manger dans sa main.
Elle visitait souvent l'église de son village; elle entendait la sainte messe tous les jours avant d'aller à son travail. Souvent on la voyait dans la maison de Dieu, prosternée, les mains jointes sur sa poitrine et les regards fixés sur l'image de Jésus crucifié ou de la Vierge Marie.
Au milieu du tumulte des camps et des fatigues
de la guerre, elle jeûnait tous les vendredis en l'honneur de la Passion. Le matin et le soir elle réunissait des prêtres et des religieux autour de son étendard et elle chantait avec eux les louanges du Seigneur.
Elle se confessait souvent; elle recevait souvent la sainte Eucharistie avec une piété angélique, et pendant l'auguste sacrifice elle répandait d'ahondantes larmes.
La pureté de ses intentions et sa soumission à la volonté de Dieu ravissent d'admiration. Ecoulez ce que disait cette jeune bergère qui conduisait les armées de la France à la victoire, 'et qui rendait à son Roi sa couronne et son royaume : « J'aimerais mieux mourir que de rien faire que je susse être péché et contre la volonté de Dieu. Dieu me garde de faire ou d'avoir fait œuvre qui charge mon âme. Je m'attends de tout à Dieu mon créateur ; je l'aime de tout mon cœur ».
Sa charité est industrieuse et touchante ; déjà dans son village elle secourait les malheureux, et plusieurs fois elle leur céda sa pauvre couche. Pendant la guerre les pauvres gens venaient à elle et baisaient ses mains et ses vêtements, « parce qu'elle les défendait et les protégeait de tout son pouvoir )).
Après la victoire, elle pleure sur le sort des ennemis qui ont succombé dans le combat ; elle se désole en pensant qu'ils sont morts sans confession. Elle protège les prisonniers contre la bruta-
lité du vainqueur. Le soir de la bataille de Patay, elle descend de cheval ; elle prend dans ses bras un Anglais mourant, lui soutient la tète et le console, tandis qu'il fait au prêtre l'aveu de ses fautes.
Cette jeune fille de dix-huit ans apparaît, au milieu des hommes d'armes et de la licence des camps, comme l'ange de la pureté. Sa vue bannit toutes les pensées coupables, et parmi les guerriers les plus faibles et les plus corrompus, aucun ne résiste à cette céleste infiuence.
Enfin, quel héroïsme dans la pratique de la vertu qui, au jugement des docteurs de l'Eglise, est la preuve la plus certaine de la sainteté, surtout dans les âmes appelées à de grandes missions ! L'humilité de Jeanne rapporte à Dieu tous ses succès. La voyez-vous, xMessieurs, cette jeune fille, dans l'enthousiasme du triomphe, s'avançant douce et modeste à travers les flots pressés de la foule, qui veut toucher le coursier et les armes de sa libératrice, conduisant tout ce peuple vers cette basilique, et lui demandant de remercier Dieu qui protège et qui sauve la France ?
Et à la fin des fêtes splendides de Reims, lorsque le sacre de Charles VII est accompli, l'humble fille de Dieu se jette aux pieds du Roi, et lui demande en pleurant de retourner à son village et à la garde de son troupeau, avec ses frères et ses sœurs qui seront heureux de la revoir.
Ah ! Messieurs, si Dieu n'est point ici, dans celte souveraine domination sur les sentiments de la
nature, dans celle verlu qui échappe si complèlenienl aux entrainemenls que subissent même les âmes les plus généreuses ; si Dieu n'est pas ici, dans celle alliance merveilleuse de tous les dons divins, je ne puis le reconnaître nulle part dans la vie des saints que l'Eglise a placés sur ses autels.
Oui, Dieu est ici, non seulement dans les exploits guerriers de cette bergère ignorante, non seulement dans celle mission accomplie par une série de prodiges, non seulement dans ces révélations qui déchirent devant le regard de l'humble enfant les voiles de l'avenir ; Dieu est ici surtout dans ses vertus héroïques, dans ces rellets, qui viennent au front virginal de Jeanne, de la beauté du Roi des Saints.
J'ajoute qu'elle a été dans le martyre un grand témoin de Dieu.
La douleur est la consécration surnaturelle des grandes missions, le signe divin du Crucifié sur les œuvres qu'il inspire, la transfiguration surhumaine des âmes. Nul cœurn'est vraiment pur, s'il n'a été purifié dans ses flots amers ; nul caractère n'est vraiment fort, s'il n'a passé par ce creuset ardent : nulle tête n'est vraiment féconde, si elle ne porte la couronne d'épines ; nulle parole n'est vraiment éloquente, si elle ne monte jusqu'aux lèvres par quelques blessures du cœur.
La douleur et la mort volontairement acceptées sont le suprême témoignage de l'amour, la suprême puissance de l'homme. « Personne, a dit le
Sauveur, ne peut donner plus que sa vie pour ceux qu'il aime (1). »
Nous l'avons démontré, la rédemption des âmes et des peuples ne se fait pas sans l'effusion du sang: Sine mnguinis effusione non fit remissio (2). Jeanne a été, par son sacrifice, le témoin de Dieu ; elle a attesté les droits de l'éternelle justice pour le salut de son pays.
Mais, destinée plus étonnante encore, nous re- Irouvons dans cet holocauste de Jeanne plus exactement peut-être que dans la mort d'aucun autre saint, les traits frappants de la passion et de la mort du fils de Dieu.
Comme le Sauveur, elle est poursuivie par l'envie et par la haine, qui s'attachent à tous ses pas, qui entravent tous ses desseins et compromettent le résultat de ses victoires. Elle est trahie par les siens, vendue par des Français aux ennemis de la France, et payée par l'argent de nos provinces conquises. La joie de la aynagogue tenant enfin dans ses mains le Rédempteur du monde éclate dons toutes les cités de la fière Angleterre, quand elle apprend qu'elle a en son pouvoir Jeanne vain eue et captive.
La rédemptrice de la France a eu, elle aussi, sa longue nuit du prétoire, nuit terrible et sombre de
(1) .Joann. \v, 13. Majorem dileclimn'in iteiito habelut aniinani $uam ponat quis pro nmicis suis.
(2) Hebr., ix, 22.
la captivité. Elle a passé sur le sol delà France enfermée dans une cage de fer, et dans les ténèbres de son cachot, seule et sans défense, elle a subi les outrages d'une barbarie qui déconcerte l'indignation et qui décourage le mépris.
Les Judas n'ont pas manqué à sa passion douloureuse. La perfidie est venue, sous les apparences de la piété chrétienne et du zèle sacerdotal, lui donner les conseils de la faiblesse et retourner contre elle les confidences de son cœur brisé.
Dans la solitude de sa prison, devenue pour Jeanne le jardin des Oliviers, elle a connu les angoisses de l'abandon, les frissons et les terreurs de l'agonie, et son àme a été triste jusqu'à la mort. En présence de son supplice et de l'ingratitude de son pays, elle a dit : « Que ce calice passe loin de moi ; )) mais l'ange protecteur de la France est venu la soutenir et la consoler, et après avoir espéré longtemps la délivrance, elle a dit la parole de la résignation et du sacrifice : « Puisqu'il a plu ainsi à Dieu, je crois que c'était le meilleur pour moi )).
Ces réponses jettent le trouble dans l'àme do ses juges et arrachent à quelques-uns d'entre eux des accents d'admiration ; mais les Caïphes de son temps déclarent qu'elle a blasphémé.
La sainte victime pleure sur Rouen, comme le Sauveur pleurait sur le sort de Jérusalem ingrate et aveugle ; « Rouen, Rouen, dit-elle, j'ai grand'peur que tu n'aies à souffrir de ma mort ». Elle pardonne à ses juges et à ses bourreau.x, et jus-
qu'au dernier instant elle affirme la divinité de sa mission.
Sur la croix sanglante du Rédempteur, les Juifs avaient placé une inscription dérisoire, et l'humanité y a lu le témoignage Inspiré de la royauté de Jésus de Nazareth. Sur la tête de Jeanne, l'Anglais a placé une inscription infamante ; mais toutes les nations et tous les siècles y liront le témoignage de sa gloire et de l'iniquité de ses persécuteurs.
Jusqu'à la dernière heure, les princes des prêtres, les Scribes et les Pharisiens de la loi nouvelle l'accablent d'accusations insensées et la poursuivent de leurs outrages. Seule au milieu de ces légions d'ennemis, seule entre la France qu'elle a sauvée et qui ne la sauve pas et l'Angleterre qu'elle a vaincue et qui ne sait que la brûler vive, quand les flammes montent et l'enveloppent, Jeanne pousse le cri de l'éternelle espérance et de l'éternel amour : « Jésus, Jésus, Jésus ! » Elle baisse la tète et tout est consommé.
Alors ses persécuteurs les plus acharnés ne peuvent retenir leurs larmes ; la foule éclate en sanglots ; plusieurs s'enfuient en se fra])pant la poitrine. J^e bourreau qui, par un cruel défi, a jeté du bois sur le bûcher, est frappé de terreur : il allirme qu'au moment où Jeanne expirait, il a vu une colombe qui venait de France et qui montait vers le ciel. Le secrétaire du roi d'Angleterre, la tète inclinée sous le poids de son crime, les yeux hagards, s'en va à travers la ville en répétant :
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(( Nous sommes perclus : nous avons brûlé une sainte )>.
Le sang du Fils de Dieu est resté comme le signe de (]aïn au front des Juifs déicides; les persécuteurs de Jeanne ont porté le signe de la malédiction : devant eux la foule s'écartait avec horreur, et la justice de Dieu les a frappés les uns après les autres des foudres de sa terrible vengeance.
Devant les flammes de son bûcher, bien plus qu'autrefois devant sa bannière, l'Anglais recule épouvanté, jusqu'à ce ([ue, chassé de cité en cité, il disparaisse pour jamais aux horizons de la France sauvée par l'épée et \n\i- l'immolation de Jeanne d'Arc.
Mais, à cette heure je ne puis contenir les pensées qui débordent de mon àme et qui montent jusqu'à mes lèvres émues. Ai-je pu parler devant vous de la France, de l'Eglise et de Dieu, sans que tout ce discours vous ait paru rempli d'allusions évidentes au Pasteur et au Père que vous pleurez, à l'illustre Pontife qui s'était appelé lui-même l'Évèque d'Orléans et de Jeanne d'Arc ?
La France, l'Église et Dieu ! N'est-ce pas tout ce qu'il a aimé, tout ce qu'il a servi sur cette terre? Nobles et saintes causes auxquelles il a consacré sa vie, qui enflammaient sa grande àme, qui ins- [tiraient son incomparable éloquence.
Lui aussi, il était né sur une terre qui, alors, appartenait à la France et qui est redevenue fran- (•aise, dans un pauvre village, à l'ombre de cette
église à laquelle il a légué son cœur. Dieu l'avait pris parla main, dans l'huinilité de sa naissance, pour le placer parmi les défenseurs de l'Eglise et de son pays, parmi les princes de la parole et les maîtres de la science divine.
11 avait gardé, de la forte race de nos montagnes, le courage, l'énergie, la constance, le coup d'oMl prompt et sûr, l'inviolable loyauté et l'admirable bon sens.
Il avait, du caractère français, l'élan, la tendresse, la fougue irrésistible et les ardeurs chevaleresques.
La langue française, qui est la langue de saint François de Sales et de Joseph de Maistre, et dont il connaissait toutes les richesses ; la langue française, avec sa clarté, sa précision, sa force et son harmonie, était bien la forme naturelle de ses hautes pensées, la langue qui convenait admirablement à son intelligence, à son âme tout entière.
Comme votre vaillante Pucelle, votre Évéque était né pour les combats, et quels combats ! Deux générations l'ont vu debout dans toutes les luttes de la doctrine, toujours au premier rang, la tête haute, le regard assuré, la démonstration prompte, vivante, emportant tout, la réplique terrible, foudroyante, Sa parole vibrait comme le clairon des batailles et frappait comme un glaive.
Jamais le chevalier de Dieu n'a songé au péril, jamais il n'a compté ses ennemis. Toutes les attaques l'ont trouvé prêt ; toutes les brèches
ouvertes dans les remparts de la France chrétienne et dans les murailles de la cité de Dieu l'ont vu accourir pour les défendre. Ainsi, il est allé un demi-siècle durant, sans repos et sans trêve, refoulant devant l'étendard de Jésus-Christ les ennemis de la France et de Dieu.
II a aimé la France dans la gloire de sou passé. Combien de fois, et avec quels accents, il lui a rappelé sa grandeur et ses devoirs ! Mais il l'a aimée plus encore dans les humiliations de la défaite et dans les angoisses de l'invasion. Levezvous, Orléanais, et dites à la France qui ne le sait point assez, ce que ce Pasteur et ce Père a été pour vous aux jours de vos malheurs. Vous l'avez vu soigner vos blessés, transformer son palais en ambulance, soutenir, par son indomptable espérance, les cœurs défaillants, exciter tous les dévoûments par sa prodigieuse activité, arracher à l'ennemi la vie de ses enfants, et faire entendre au vainqueur enivré de ses victoires le cri de sa conscience indignée. Calme dans toutes les épreuves, intrépide en face de tous les dangers, portant sur son noble visage toutes les tristesses de son pays, dans son cœur toutes les ressources de la charité française, couronné de la majesté de l'épiscopat, de l'âge, de la vertu et du génie, il apparut, aux regards des ennemis de la France, comme la personnification auguste et sublime de la patrie.
Et l'Église, Messieurs, comme il l'a aimée et comme il l'a servie !
Je cherche une cause chère au cœur catholique il hiquelle il n'ait apporté son concours si dévoué et si puissant. Quel coup il a porté à l'impiété contemporaine, à l'athéisme, au matérialisme, à la morale indépendante, à toutes les négations lion teuses de la libre pensée ! Et naguère encore, rendant impossible l'apothéose nationale qu'on préparait, il infligeait à Voltaire les flétrissures de sa parole vengeresse.
La cause trois fois sainte de la liberté de l'enseignement et de l'éducation de cette jeunesse qui fut, il nous l'a dit lui-même, son premier et son dernier amour, quels écrits elle lui a inspirés ! quelles victoires ont été obtenues par son courage, son influence et son admirable éloquence ! Aujourd'hui, à l'heure où ces conquêtes de la liberté sont menacées, le vide qu'a laissé l'Evêque d'Orléans est plus douloureux, et le regard de tous cherche encore à la tribune de nos Assemblées le vaillant et incomparable défenseur des droits des âmes, des familles et de la France chrétienne.
Je ne puis songer à vous redire ici les grands combats livrés pour la défense de la papauté, depuis cette lettre qui foudroya la fameuse brochure Le Pape et le Congrès, depuis son grand ouvrage La Souveraineté pontificale devant le droit européen, jusqu'au dernier appel de sa tendresse filiale en faveur de l'auguste détresse du Saint-Père. « Parmi tous ceux qui, en ce temps, ce sont consacrés à
celle liil)()rieuse lâche (tle la défense de la souveraineté pontificale), lui écrivait Pie IX, aucun ne parait devoir vous être comparé (1). )) Et plus tard, Léon XIII appelait rEvèque d'Orléans « la i;loiie de l'Eglise et la consolation du Saint-Siège ».
Tous ses combats ont été des victoires. Je me trompe, Messieurs, il a été vaincu une fois ; mais il l'a dit lui-même, et je veux répéter sur sa tomiie et à sa gloire ces nobles paroles : il était le vaincu (( de la foi et de Dieu dans sa volonté sainte (2) ».
Dieu, comme il a été le souverain de ce cœur, de cette âme toute consacrée au devoir, le maître de cette vie si l'emplie par de i)rodigieux travaux, si simple, si austère, et il faut le reconnaître, si sainte, malgré les imperfections inséparables de notre pauvi'e nature !
(Juel dévoùment pour les âmes, même les plus humbles, qui sollicitaient les lumières de sa direction ! et cette direction, comme elle était active, pressante, énergique et vraiment surnaturelle !
Quelle fidélité inviolable aux exercices de la piété, malgré le torrent de ses occupations quotidiennes, malgré ses labeurs et ses luttes, malgré le fardeau d'une correspondance universelle qui eût suinà absorber toute une vie !
(1) Lettre du 27 juin 1800.
2) .M.!,'r Dupanioiip a écrit ces paroles dans une lettre pastorale du 29 juillet 1870, publiée à l'occasion de son retour à Orléans après le Concile.
Quelle bonté louchante pour ses amis, et dans ses derniers jours, quels ai)i)els incessants à la j3aix, à l'union, au pardon, à toutes les efïusions de la charité !
Il meurt loin de cette ville si chère, — et ce fut sans doute une des grandes tristesses de ses derniers moments ; — mais il meurt sur le sol de la France, en vue des montagnes de la Savoie, près des frontières de l'Italie, à laquelle il avait si souvent rei)j"0ché ses attentats contre l'Eglise et rappelé ses vraies grandeurs. II meurt le regard tourné vers Rome et vers le Pontife auquel il voulait porter encore le témoignage de son amour et de ses espérances. Il meurt sur les hauteurs pareilles à ces sommets divins qu'habitait sa grande àme (I), debout dans le travail et la prière, le chapelet à la main, la croix du Sauveur sur ses lèvres glacées ; il meurt debout, comme le défenseur invincible des causes qui ne meurent jamais.
C'est ainsi, sons doute, que le génie de l'art le fera apparaître sur le tombeau que lui préparent la leconnaissance et l'admiration. C'est ainsi que la postérité le verra quand les dernières ombres seront dissipées devant les clartés de l'histoire impartiale, et sous ces rayons que Dieu envoie tôt
(I) Mgr Dupanloiip est mort clioz M. Albert Du Hoys, an chàtfau de LacoDibe, qui domine lu Ijcllc vallée de Grét^ivaudan.
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ou tard, du sein de l'infaillible justice, au front de ses grands et héroïques serviteurs.
L'Evèque d'Orléans avait dit à Jeanne d'Arc: « Fille généreuse, désormais nous ne sommes plus étrangers l'un à l'autre ; nous nous retrouverons, nous nous reconnaîtrons quelque jour ». Ce jour est venu. Au seuil des parvis sacrés, Jeanne a reçu l'Evèque d'Orléans ; elle l'a reconnu ; lui-même l'a reconnue telle qu'il l'a représentée à vos regards dans deux discours immortels, et Dieu a posé sur son front la couronne de justice (1).
Mais ici d'autres visions m'apparaissent, et il faut gémir sur l'impuissance de la parole humaine.
Quand Jeanne eut disparu dans les flammes, tout fut consumé, sauf le cœur, et ce cœur fut balayé par le bourreau dans les eaux de la Seine. Maiscecœura été transfiguré dans les félicités et les splendeurs delà vraie patrie.
Messieurs, le cœur de la France est semblable au cœur de Jeanne d'Arc. Les flammes des passions viles et des persécutions impies ont essayé de le détruire ; il a résisté. Les ennemis de sa mission divine ont voulu le livrer à d'ineffaçables souillures et le balayer dans le mépris; il est resté fort, intact et pur. Les flots de l'erreur et de l'iniquité ont pu le submerger un instant et le pousser
(1) Bonum cerUunen cerlavi, fidein servavi, in reliquo repoHila est mihi corona justiliœ (Tim,, iv, 7-8).
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vers les abîmes ; il a surnagé tôt ou tard, et il a gardé pour son salut la consécration qui lui est venue du cœur de l'Eglise et du cœur adorable de Jésus- Christ.
Un jour, dans les lumières de l'éternité bienheureuse, les générations, les siècles, tous les mystères de la vie des âmes et des peuples noug seront révélés. Alors le cœur de la France nous apparaîtra, résumé admirable de tous les cœurs généreux de ses héros, de ses saints.
Alors le cœur de la France vivra dans le temple de l'Eglise triomphante du ciel, et ce temple, c'est le cœur de Jésus, le cœur de l'Agneau divin ; Dominus enim Deus omnipotens tcmpkim ejus est, et arjnus (1).
Alors ce que nous balbutions ici dans les fêtes delà terre, nous le chanterons dans le ravissement des fêtes éternelles ; avec les louanges du lion de Juda et de l'Agneau vainqueur du monde, nous chanterons les louanges des grands serviteurs de la France, de l'Eglise et de Dieu. Ainsi soit-il.
(i) Apoc, XXI, 22.
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LA SOCIÉTÉ DE LA CROIX ROUGE
PRONONCÉ A LA MESSE SOLENNELLE CÉLÉBRÉE DANS LA CATHÉDRALE DE NANCY, LE 23 MARS 1889, POUR LES SOLDATS MORTS AU SERVICE DE LA FRANCE.
Sioper omnia , charitatem hahçlc quod est vinculum perfectionis.
Avant tout ayez la charité qui est le lien parfait des hommes et des peuples. (CoLoss. m, 14.)
Mes très chers Frères,
Il est consolant et doux pour un Évêque, au milieu des agitations et des luttes de l'heure présente, de redire ces divines paroles dans cette grande assemblée, devant les représentants de l'armée, de la magistrature, des administrations civiles, de toutes les classes sociales, devant le drapeau de la France, en présence de ces symboles de la mort, qui sont aussi les symboles des immortelles espérances.
La Société de la Ci'oix-Rouge a été noblement inspirée en unissant à l'activité et au dévouement qui organisent les secours pour les victimes de la
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guerre le souvenir pieux des soldats qui ont succombé pour la défense delà patrie.
Avec vos prières, elle sollicite votre concours pour ces grandes œuvres, et votre générosité en faveur des fils infortunés de l'AlsaceLorraine. Aussi, c'est la France elle-même qui vous apparaît dans cette enceinte, au pied de ces autels : la France, dans la grandeur et les épreuves de son passé, dans les devoirs du présent, dans un avenir qu'il faut préparer, afin qu'il donne à notre pays la sécurité, la puissance et la gloire.
Les accents que vous allez entendre sont, d'ailleurs, ceux qui font vibrer tous vos cœurs: je vous parlerai de charité, de dévouement, d'honneur, de courage, d'héroïsme, de la France et de Dieu.
Puissé-je répondre à vos désirs, m 'inspirer moimême de ces hautes pensées, et interpréter les nobles enseignements de cette cérémonie religieuse et patriotique !
Je ne m'étonne pas. Messieurs, des succès de votre Société ; je m'étonne plutôt qu'elle ne soit pas accueillie et propagée partout avec un véritable enthousiasme. Elle a, en vérité, tout ce qui émeut le cœur de la France, tout ce qui répond admirablement à la vocation que Dieu lui a faite, aux dons les plus éclatants de son caractère natio-
nal : la valeur guerrière et la charité. Inter aima charitas, c'est la devise de votre Société, c'est aussi la devise de ce noble peuple.
La France chrétienne est née sur un champ de bataille, dans les périls et les ardeurs du combat, du cœur et de la prière d'une femme. Elle a gardé de cette double origine une ineffaçable empreinte, qui apparaît et resplendit à toutes les pages de son histoire.
Elle aime le bruit des camps, les entraînements de la mêlée ; elle tressaille au bruit du clairon ; elle a le culte du drapeau et de l'honneur guerrier ; sous le feu de l'ennemi, elle a des inspirations et des élans qui tant de fois ont décidé de la victoire. Si elle a subi des revers, c'est qu'elle a été imprudente et aveugle ; ses défenseurs ont succombé sous le nombre; mais Dieu rendra à son drapeau les rayons de sa gloire passée, et à son épée les éclairs qui, si souvent, ont illuminé le monde.
Le cœur de ce peuple a toutes les délicatesses du cœur de la femme: la pitié, la générosité, une tendresse presque maternelle l'inclinent vers les faibles et les opprimés. La France a fait des ingrats, en donnant pour d'autres peuples, avec une prodigalité aveugle, son or et son sang ; elle n'a jamais anéanti ou écrasé les vaincus. Toutes les grandes entreprises de la charité sont nées sur son sol, ou ont reçu, en touchant à cette terre privilégiée et à l'âme de ce peuple, des initiatives hardies et puissantes, une nouvelle et incomparable impulsion.
Auprès de ses soldats et de ses héros, elle a ses intrépides missionnaires, ses religieuses héroïques, ses martjTS et ses saints. Elle envoie vers tous les rivages du monde ses Sœurs de Saint-Vincentde- Paul et ses Petites-Sœurs des pauvres; elle a fondé les Ecoles d'Orient et la Propagation de la Foi. A cette heure encore, c'est un Cardinal français, un ^ ancien Évéque de Nancy (1), qui émeut l'Europe en faveur des populations infortunées de l'Afrique, livrées à la barbarie et à toutes les hontes de l'esclavage.
Gomment la France ne ferait elle pas de cette charité le puissant auxiliaire de la valeur de ses guerriers? Comment ne l'exerceraitelle pas avec plus d'ardeur et de dévouement encore, afin de secourir ceux qui ont souffert pour son honneur et pour sa défense? Et quelles épreuves, quelles douleurs votre Société de la Croix-Rouge est appelée à secourir, à soulager ! Qui pourrait dire les horreurs d'un champ de bataille, les cris des blessés, les gémissements des mourants, les appels désespérés à la mort qui abrégerait d'intolérables souffrances? Qui pourrait peindre ces cadavres défigurés, ces flots de sang, la solitude et l'abandon enveloppant avec les ténèbres tant de victimes au soir d'un combat, et partout et toujours l'insuffisance et l'impuissance des secours ?
(1) s. E. le cardinal Lavigerie.
Parfois, sur ces infortunés dont un grand nombre pourraient être sauvés, s'ils étaient secouru?, les escadrons et l'artillerie passent au galop pour marchera l'ennemi, brisant et broyant les morts, les mourants et les blessés. On dit que plus d'un conquérant, au soir d'une journée de victoire, s'est pris à frémir en parcourant le champ de bataille, et à maudire le fléau de la guerre.
Pour moi, je n'ai vu que les ambulances de la dernière guerre ; mais, après dix-huit années écoulées, j'entends encore les cris de quelques-uns des blessés, les plaintes des malades dévorés par la fièvre, les regrets déchirants de ces jeunes gens, de ces enfants de vingt ans, qui mouraient loin de leur pays et de leur mère, et que Dieu seul pouvait consoler.
Ce sont toutes ces victimes de la guerre que votre Société, secondant l'admirable dévouement du service de santé, veut recueillir, entourer des soins les pluS; éclairés, pour les sauver, pour les conserver à leurs familles, à l'armée et à la France. Soyez- en remerciés et bénis.
Mais, pour accomplir cette grande œuvre, il ne faut pas seulement l'élan et l'ardeur de la charité ; il faut encore le courage, et souvent l'héroïsme. Dans les salles des ambulances et des hôpitaux, où les malades et les blessés s'entassent, hélas! si rapidement, dans cette atmosphère qui énerve et qui accable, vous ne trouverez plus l'entraînement du combat, les ordres et l'exemple des chefs,
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l'ivresse de la poudre et les visions de la gloire. Là, il faut braver avec calme les plus redoutables périls, vivre en face de la maladie souvent repoussante, entre les mourants et les morts, combattre les défaillances, relever l'énergie de tous, succomber à la fatigue et à l'épuisement sans hésitation et sans peur, tomber enfin d'une mort sans éclat et sans prestige. Oui, c'est l'abnégation, c'est l'immolation, c'est le courage dans sa suprême beauté.
Mais aussi quels services un pareil dévouement peut rendre à l'armée et à la France !
En Crimée, dix mille de nos soldats furent tués parle feu de l'ennemi, dix mille succombèrent à la suite de leurs blessures, et soixante-quinze mille moururent de maladie.
A Solférino, où quarante mille hommes appartenant aux deux armées restèrent sur le champ de bataille sous les rafales d'une terrible tempête, un certain nombre de blessés ne furent recueillis que cinq jours après le combat. On frémit en pensant aux angoisses de ces infortunés. Et combien périrent parce qu'ils ne furent pas secourus !
Dans la dernière guerre, malgré les efforts du patriotisme dans la France entière, malgré les actes admirables de dévouement accomplis par le service de santé, par votre Société, par le clergé, par les congrégations religieuses, par tant de nobles cœurs, et quoique le nombre des blessés fût à peu près égal dans les deux armées, le nombre des morts dans notre armée fut trois fois plus consi-
déi able que dans l'armée allemande. Il faut attribuer cette mortalité excessive aux maladies, aux privations et à l'insuffisance des secours.
S'il en est ainsi dans le passé, que seront les guerres futures ? Quel spectacle présenteront ces champs de bataille, sur lesquels se heurteront, non plus des centaines de raille hommes, mais peut-être des millions d'hommes armés de tous les instruments perfectionnés de la destruction ! Quels ravages produiront ces fusils à la portée plus puissante, au tir plus rapide et plus précis et qui, à une certaine distance, pourraient faucher des bataillons entiers !
Quelles hécatombes fera l'artillerie nouvelle, non plus avec les boulets d'autrefois, mais^ avec les boîtes à mitraille et les obus chargés de mélinite ! La mort frappera, décimera les combattants, elle couchera à terre en quelques instants des milliers de victimes, et ces victimes ne sauront même pas d'où leur viendra la mort.
Les difficultés d'approvisionnement dépasseront toutes les prévisions. Les maladies éclateront plus nombreuses et plus terribles que jamais dans ces armées innombrables. Les blessures faites par les armes nouvelles seront plus dangereuses. Le transport des blessés et le soin des malades déconcerteront peut-être toutes les forces humaines. Ah ! c'est alors surtout, c'est dans ces jours de douleur et de sang qu'il faudra multiplier les prodiges de l'habileté, de la charité et du dévouement. Pour préve-
nir ces catastrophes dont la seule pensée glace d'épouvante, il faut préparer pendant la paix les secours que réclameront ces effroyables guerres. Allez donc, organisateurs et médecins habiles, infirmiers dévoués, vaillantes femmes, religieuses héroïques, allez préparer les secours ; allez, aux jours des combats, soigner les défenseurs de la patrie, le clergé sera avec vous ; car nous aussi nous voulons servir la France et, s'il le faut, nous voulons mourir pour elle.
D'ailleurs, en accomplissant ces grandes œuvres, nous donnerons à l'armée un témoignage de notre confiance, de notre reconnaissance et de notre admiration. Plus que jamais l'armée est l'image vivante de la France. Dans l'àme de ses chefs et de ses soldats, nous reconnaissons les sentiments qui font la puissance et la grandeur d'un peuple : l'obéissance, le courage, l'honneur, l'amour du drapeau, symbole de l'indépendance et de la gloire nationales, la fidélité au devoir poussée jusqu'à l'immolation.
Voyez ce jeune homme. 11 a quitté hier son village, sa chaumière, ses champs ou son atelier, sa famille dont il était l'espoir, peut-être l'unique ressource. Sous les ardeurs du soleil, sous la neige ou la tempête, au prix de mille fatigues, à travers mille dangers, il marche sans se lasser, il souffre
sans se plaindre. Demain il s'élancera sur les bataillons ennemis, il montera à l'assaut, il tombera sur le bord d'un fossé sanglant, il mourra les yeux remplis de larmes en pensant à tout ce qu'il a sacrilié, mais le cœur vaillant parce qu'il meurt pour la France,
Ce chef, lui aussi, a abandonné bien des êtres aimés. Il avait acquis sa part de gloire, il avait droit au repos. Mais la France est menacée, le pied de l'ennemi souille le sol de la patrie; il a repris son épée et retrouvé l'ardeur de ses vingt ans. Dans la sanglante mêlée le général lui dit : Allez là, faites-vous tuer avec vos hommes, mais que l'ennemi ne passe pas. Il s'incline, il va, il combat, il meurt, et l'ennemi ne passe pas.
Comme vous habitants de Nancy, je ne puis voir les bataillons et le drapeau de la France sans me sentir ému, sans saluer en eux la sauvegarde, la grandeur et l'espérance de la patrie.
Car cette armée, je veux le dire parce que c'est justice, cette armée est digne de toute votre confiance.
Elle a profité de l'expérience douloureuse de ses revers ; elle a travaillé, elle a rempli ses arsenaux, multiplié ses forteresses, perfectionné ses armes, étudié avec ardeur la science de la guerre. Jamais peut être elle n'a été plus unie, plus vivante de la vie de la nation, plus disposée à tous les sacrifices, plus digne d'être conduite à l'ennemi par de grands capitaines. Ces grands capitaines, croyez-le bien,
Dieu les lui donnera comme il les a donnés tant de fois à notre pays, à l'heure du suprême péril.
Mais ne l'oublions pas, l'armée n'est pas seulement l'image vivante de la nation, elle est, elle sera surtout, dans les guerres futures, la nation ellemême. Toute la population capable de porter les armes sera appelée sur les frontières. Quel est le foyer où le vide ne se fera pas ? Quelle est la famille qui n'aura pas quelques-uns des siens, un époux, un père, des fils, sur ces champs de carnage, sous la tente des ambulances et sous le toit des hôpitaux ?
Il n'est personne en France qui ne doive se dire : Si ce n'est pour moi, c'est du moins pour les miens que je concours à cette organisation des secours en faveur des victimes de la guerre. Ces victimes de la guerre pour lesquelles on sollicite ma charité, ce seront peut-être tout d'abord ceux qui me sont le plus chers et pour lesquels je donnerais ma vie.
Votre Société, Messieurs, et je veux l'en louer encore, en venant aujourd'hui dans ce temple, en demandant pour les soldats morts au service de la France cette solennité religieuse, ces prières et ces chants sacrés, votre Société fait appel à deux sentiments dont l'union serait la vraie force et le salut de notre pays : le sentiment religieux et le sentiment patriotique.
Pourquoi ne le dirais-je pas, en dehors de toutes les préoccupations de la politique, dans l'indépendance de mon ministère, dans la conviction et l'amertume de mon âme ? notre plus grand malheur est qu'aucune voix puissante ne fasse appel à ces deux sentiments capables d'unir, de soulever et d'entraîner la France entière.
Ah ! renoncez donc à toutes les causes de divi sions et de luttes. Arrière la violence et l'oppression, de quelque part qu'elle puisse venir ; faites l'entente dans la justice, dans le respect de tous les droits, dans la vraie liberté. Allez donc à ce peuple, dites-lui qu'il faut relever et sauver la France. Dites lui qu'il faut laisser auprès du drapeau national la croix qui a régénéré et civilisé le monde, dites-lui qu'il faut placer enfin au-dessus de tous et au-dessus de tout Dieu et la patrie.
Je vous l'affirme, ce peuple vous entendra. Il coDsacrera ses incomparables ressources, ses prodigieuses richesses, son admirable activité à fonder une prospérité qui ne s'est jamais vue. Et si demain ses ennemis se liguent contre lui, quelque nombreux qu'ils soient, ne craignez point. Des Alpes aux Pyrénées, de l'Océan aux frontières de la Lorraine, la France se lèvera. Elle redira ces paroles des Macchabées : « Il vaut mieux mourir dans la guerre que de voir les maux de notre nation et la destruction des choses saintes (1) ». Elle
(1) Quoniam melius est nos mori in bello quain videre mala gentis nostrœ, et sanctoniin (1 Macchab., m, 39).
redira les accents de Jeanne d'Arc: « Nous bataillerons et Dieu nous donnera la victoire, En avant ! en avant ! tout est vôtre ! »
Ces vœux, votre Société les réalise déjà dans une certaine mesure. Ici, plus de divisions, plus de partis, pas d'autre émulation que celle du bien à accomplir, pas d'autre ambition que celle de servir plus utilement notre pays.
Votre œuvre rapproche les hommes en attendant qu'elle rai)proche les peuples. Elle confond dans la même pitié les guerriers quelques instants auparavant acliarnés les uns contre les autres, elle ne voit dans les malades et les blessés, vainqueurs ou vaincus, que des frères à secourir et à soulager.
N'aura-t-elle jamais une influence plus puissante, plus salutaire encore? Devons-nous vraiment désespérer de voir luire pour les peuples une ère d'entente et de paix, une nouvelle Trèce de Dieu? Cet accord qui se fait dans la compassion et le dévouement par dessus les frontières et jusque sur les champs de bataille, ne pourra-t-il pas un jour pénétrer l'âme des peuples et s'imposer à ceux qui les gouvernent? La prévision des désastres incalculables des guerres futures ne fera telle pas hésiter et reculer ceux qui en porteraient devant les hommes et devant Dieu l'effroyable responsabilité?
Les peuples ne comprendront-ils pas qu'il est temps de mettre un terme aux sacrifices intolérarables qui, pour armer des millions d'hommes et
les jeter les uns sur les autres, épuisent les forces vives de tous les pays? Ne comprendront-ils pas qu'il faut consacrer aux travaux delà paix, au soulagement de toutes les misères, au bien-être des classes ouvrières, au développement de la prospérité de tous, à l'essor de l'industrie, au progrès des arts, ces milliards qui préparent, avec la guerre, la ruine et la mort ?
Après la croisade qui ira protéger les peuplades de l'Afrique contre les convoitises et la cruauté de leurs bourreaux, ne verrons- nous pas s'organiser une autre croisade, plus grande, plus sainte, plus nécessaire encore, protéger l'Europe et le monde contre la barbarie des peuples civilisés, contre les dévastations et les massacres plus terribles peutêtre, et parfois aussi criminels, que les dévastations et les massacres de l'esclavage africain ? La voix d'un grand Pape s'élevant au-dessus de toutes les luttes de la politique humaine, au-dessus du bruit des armes, pour en appeler à la sagesse, à la conciliation, au désarmement universel, cette voix ne sera-t-elle pas entendue? Quel est donc, je ne dis pas le chrétien, le philosophe, mais celui qui porte dans sa poitrine un cœur d'homme, qui ne saluerait ce triomphe du Pontife romain comme le triomphe de l'humanité, delà justice, de la grandeur morale et de la vraie civilisation?
Enfin, Messieurs, l'œuvre de la Croix-Rouge est.
à Nancy plus que nulle part ailleurs, une œuvre de charité et de patriotisme, et j'ajoute une dette de justice et d'honneur.
Ceux pour qui de nobles femmes vont dans quelques instants nous tendre la main, sont les fils malheureux de l'Alsace et de la Lorraine. Les épreuves de l'exil rendent pour eux plus cruelles encore les épreuves que subissent tous les cœurs français ; car ils sont bannis de leur pays.
Ni le ciel le plus pur, ni les rivages les plus enchanteurs, ni la fortune, ni la gloire, ni les plus douces et les saintes affections ne peuvent faire oublier à l'exilé sa patrie perdue. Mais ici, l'exil a été imposé par la défaite. Les regrets de leur pays s'unissent, dans le cœur des Alsaciens-Lorrains, au souvenir des humiliations de la France. Ces provinces qui leur sont interdites, le vainqueur les possède ; ces frontières qui s'élèvent devant eux, ce sont les nouvelles frontières de la France mutilée par l'épée de ses ennemis.
Mais il n'a pas suffi au patriotisme de ces fils de l'Alsace et de la Lorraine de rester fidèles à la France dans ses malheurs ; ils ont voulu la servir, ils ont suivi son drapeau jusqu'aux extrémités du monde, ils ont combattu et souffert pour elle au Tonkin et à Madagascar. La légion étrangère, à laquelle ils appartiennent, a été partout la première dans les fatigues, les périls et les combats. Ils sont tombés nombreux là-bas sous le feu de l'ennemi, sous les étreintes delà maladie ou l'in-
fluence des climats meurtriers ; ils sont morts en pensant à la France ou à leurs provinces perdues. Ceux qui ont survécu, nous les avons vus défaillants, épuisés par les épreuves de la guerre et d'une longue traversée, venir demander à notre Lorraine la santé et les forces qu'ils veulent encore consacrer au service de la France.
Votre comité, et je l'en remercie dans l'émotion de mon àme, votre comité a envoyé à nos soldats, au Tonkin et à Madagascar, pour 27,500 francs de vin, d'aliments, et de secours de tout genre. Il a employé 2t/J00 francs à nourrir et à secourir 676 Alsaciens-Lorrains qui reviennent parmi nous, poussés par un sentiment irrésistible vers leur terre natale.
Ils veulent, par dessus ces frontières, impitoyablement fermées, ils veulent respirer encore l'air de leur pays, se rapprocher de ces lieux où ils ont connu le bonheur, de ces champs qu'ils ont cultivés, du foyer désolé et désert de leur famille, de ces tombes où reposent ceux qu'ils ont aimés, de ces tombes qu'ils ne peuvent plus revoir, et sur lesquelles il ne leur est même plus permis de pleurer. Ah ! je les comprends, vous les comprenez aussi ; mais quelle infortune est, plus que cette infortune, digne d'être secourue et consolée ?
Non, il ne sera pas dit que ceux qui nous sont restés fidèles au prix de tant de sacrifices, qui, pour venir à nous, ont abandonné tout ce qui fait la joie du cœur et le charme de la vie, et
qui pour servir la France ont épuisé leur santé et leurs forces, seront sans secours, sans abri et sans pain. Fils de l'Alsace-Lorraine, restez avec nous. Votre espérance ne sera pas trompée. La France ne repoussera jamais ses héroïques enfants. Nancy prouvera qu'elle est toujours, qu'elle est pour vous surtout, la ville à l'ardent patriotisme et à l'inépuisable charité.
0 Dieu qui tenez dans vos mains souveraines et toutes puissantes les cœurs des hommes et des peuples, Dieu de la miséricorde et de la pai.v, par les douleurs de ces exilés, par les souvenirs déchirants de nos dernières guerres, par les larmes des enfants, des épouses et des mères, par les grandes œuvres que la France a accomplies, par le sang qu'elle a versé pour tant de nobles et saintes causes, par les merveilles de sa charité et de sou apostolat, éloignez de nous le fléau de la guerre, rapprochez les peuples dans la justice, faites prévaloir la grande politique de la générosité et de la paix. C'est le vœu ardent de tous les cœurs, c'est l'enseignement de cette solennité funèbre, c'est le but de cette Société que protège votre croix.
Et pourtant, s'il fallait subir encore une terrible épreuve, si cette nécessité nous était imposée par l'étranger, si l'existence ou l'honneur de la France le demandait, ô Dieu qui vous êtes appelé aussi le Dieu des armées, unissez tout ce peuple dans un irrésistible élan, imposez silence à toutes les divisions criminelles et qu'il n'y ait plus qu'un seul
parti, le parti delà France menacée. Inspirez les chefs, donnez-leur l'habileté, la sagesse, les illuminations du génie, donnez au soldat la soumission parfaite, l'abnégation sans limites, un courage que rien ne déconcerte et n'abatte : ô Dieu, donnez-nous la victoire !
Mais une fois encore, par cette victoire ellemême, réunissez les vainqueurs et les vaincus dans une entente fraternelle ; rendez à la France, rendez à nos ennemis eux-mêmes, rendez à l'Europe l'union, la sécurité et la paix.
EN FAVKfU
DE L'ASSOCIATION FRATERNELLE
ANCIENS SOUS-OFFICIERS ET SOLDATS LÉGIONNAIRES ET iMÉDAILLÉS
PRONONCÉ LE H NOVEMBRE 1889, DANS LA BASILIQUE DE SALNTEPVRE , DE NANCY.
Mes très chers Frères,
Je n'ai pu résister à la demande de l'association fraternelle des anciens sous-officiers et soldats légionnaires et médaillés, et aux désirs de mon cœur. Je viens dans celte chaire vous exposer le but et les caractères de cette œuvre et vous démontrer ainsi qu'elle mérite au plus haut degré vos sympathies, votre appui, le concours de votre générosité.
Ce n'est jamais en vain que l'on lait appel à la charité, dans cette ville de Nancy qui donne à tous et sous toutes les formes ; mais cet appel est plus puissant encore, quand il s'adresse au patriotisme des populations lorraines, et surtout quand il s'agit de l'armée et des vieux et vaillants soldats
de la France. La foule nombreuse qui remplit cette vaste enceinte, démontre par sa présence, elle démontrera mieux encore par ses dons généreux, qu'un pareil sujet n'a pas besoin d'éloquence, car, de lui-même, il unit, il élève et il émeut tous les cœurs.
La charité est le premier caractère de cette association. La charité est la plus grande, la plus admirable, la plus puissante de toutes les vertus ; elle nous unit directement et intimement à Dieu ; elle donne à l'homme sa vraie grandeur et sa suprême perfection ; elle est le dernier mot de la terre et le dernier mot du ciel. Elle touche tôt ou tard les natures les plus rebelles, les cœurs les plus endurcis, elle rapproche les hommes et les peuples. A elle seule elle a plus fait pour le vrai progrès, la vraie civilisation que la sagesse et l'éloquence, la science et le génie. Aussi c'est de la charité que viendra, pour le salut de nos sociétés si troublées, la solution des problèmes formidables de notre temps.
Mais la charité, qui est un des privilèges et une des gloires de notre pays, apparaît plus touchante encore, plus digne d'entraîner tous les cœurs, quand elle secourt et console les vieux serviteurs de la France.
Quelles qu'aient été la durée et la valeur de leurs
services, les anciens sous-oiïiciers et soldats ne peuvent obtenir qu'une pension insufllsante par elle-même. Cette pension est un secours précieux ; elle n'est pas une ressource complète et surtout une garantie assurée contre toutes les épreuves. La vieillesse qui vient, les blessures glorieuses qu'ils ont reçues, les infirmités qui s'aggravent et se multiplient, condamnent parfois les vieux soldats à l'indigence et à l'abandon.
L'indigence ! ah ! elle est cruelle pour le vieux soldat. Il a gardé dans sa condition si humble toute la noble fierté de son âme. Il dissimulera ses privations, il souffrira et il verra souffrir autour de lui ceux qu'il aime, mais il ne se plaindra pas et il ne consentira jamais à tendre la main. Il voudrait, au prix d'efforts héroïques, travailler encore, mais ses forces le trahissent, son corps affaibli et usé n'obéit plus à l'énergie de sa volonté et à la vaillance de son cœur. L'hiver s'avance, les épreuves sont plus douloureuses, la solitude plus profonde ; le foyer reste vide, la pauvre demeure est glacée et le vieux soldat abandonné se dit qu'il a pourtant bien servi son pays, qu'il a combattu et souffert pour la France.
Un secours délicat et discret soulagerait cette indigence, et quelle charité pourrait être supérieure à cette charité ? Elle n'atteindrait pas seulement les misères du corps, la pauvreté et la faim ; elle irait jusqu'à l'àme pour la relever, la fortilier, luj apporter la résignation et la confiance, l'espérance
el la joie. Du passé il ne reste plus au vieux soldat que des souvenirs et des regrets, du présent il n'obtient que des tristesses et des soutïrances, l'avenir est plus sombre encore. La mort qui vient lentement et qui l'envahit peu à peu lui apparaît commeunliorriblesupplice.ee n'est pas la mort qu'il avait rêvée.
Pendant ses longs jours d'inaction, pendant les nuits plus longues encore de l'insomnie et de la douleur, il songea ses compagnons d'armes que Dieu a appelés les uns après les autres ; il se prend à regretter d'avoir vécu trop longtemps, et plus que jamais il envie ceux qui sont tombés sous le feu de l'ennemi dans l'entraînement et l'enthousiasme des batailles.
Mais la porte de la pauvre demeure s'est ouverte, un membre de l'association fraternelle paraît sur le seuil, il apporte avec un peu d'or le don mille fois plus précieux de son amitié fidèle. Le front du vieillard se relève, son regard s'illumine, de son cœur ému des larmes montent jusqu'à ses yeux, et il vous bénit, aous qui lui envoyez ainsi le secours qui n'humilie pas et la sympathie qui console.
C'est que, sous une apparence souvent froide et rude, le cœur du soldat est sensible, affectueux, reconnaissant, plus capable que bien d'autres d'apprécier ce qui est grand et beau. Ces hommes qui ont bravé tous les périls et passé à travers toutes les sanglantes horreurs des batailles s'émeuvent et s'attendrissent devant un acte de bonté et de
dévouement. Qui admire plus sincèrement nos incomparables religieuses? Combien parmi les chefs et les soldats proclament qu'ils ont été par elles entourés de soins dans les ambulances et les hôpitaux et qu'ils les ont saluées conimeles images bénies de la famille et de la patrie absentes, de la religion et du dévouement, jusque sur les plages de nos colonies les plus lointaines ! Combien les appelleront avec empressement près de leur lit de douleur et d'agonie, afin de voir apparaître dans les ombres de la mort quelques rayons de la miséricorde divine et de la charité éternelle !
Mais je ne puis l'oublier, un des buts les plus élevés et les plus touchants de cette œuvre est d'assurer à ses membres d'honorables funérailles.
Il importe au prestige de l'armée que les restes mortels de vieux soldats ne soient pas portés à leur dernière demeure dans le cercueil des plus indigents et des plus abandonnés. Le culte des morts, qui est le témoignage irrécusable de la grandeur humaine, l'afTirmation universelle de nos espérances, la protestation du bon sens et du cœur contre les doctrines désolantes et abjectes du matérialisme, ce culte n'est nulle part plus respecté, ses obligations ne sont nulle part plus fidèlement accomplies que surcette terre de I^orraine. Donc plus que partout ailleurs, il faut honorer ici dans leur mort et dans leur tombe les serviteurs de la France.
Aussi l'association qui est l'objet de cette fête CDnvoqueses membres aux funérailles de ses chers
défunts. Elle demande pour eux les prlores de l'Ei^lise et la puissance du divin sacrifice, elle les suit jusqu'au champ des morts et, du moins en ces grands anniversaires que nous célébrions il y a quelques jours, elle visite leurs tombes sur lesquelles elle a planté la croix de Jésus-Christ.
Celte œuvre de charité est aussi une œuvre de reconnaissance , j'allais dire de justice : car la Fjance a contracté à l'égard de ses vieux servi leurs une dette sacrée dont tous nous avons notre part.
La reconnaissance devrait être une vertu universelle, mais quand elle est vraiment digne et généreuse, elle est la vertu réservée des grandes âmes. Les bienfaits pèsent sur les natures petites civiles, l'orgueil les méconnaît et les retourne contre les bienfaiteurs eux-mêmes. L'ingratitude est le signe de l'égoïsme et de l'abjection. Si la charité a des séductions et une puissance supérieure, la justice est la base nécessaire de tout ordre social ; les obligations qu'elle impose et qui ont pour principe le droit rigoureux doivent être accomplies de préférence aux obligations de la charité.
Quand des citoyens ont donné à leur pays tout ce qu'ils peuvent lui donner, ces dons ne créent-ils pas, non seulement un lien de reconnaissance, mais comme un contrat par lequel le pays s'oblige
à éloigner de ces fils dévoués les épreuves de la pauvreté et de l'abandon?
Cette obligation de justice et de reconnaissance grandit évidemment en proportion des dons qui ont été faits et des sacrifices qui ont été accomplis. Or ces vieux soldats ont donné à la France la sécurité, le prestige des armes, la puissance et la gloire. Ils ont fait respecter sur tous les rivages du monde l'ascendant de notre pays. Au prix décent combats, ils ontétabli notre domination sur la terre d'Afrique et jusque dans l'Extrême-Orient, où nous luttons encore à cette heure. Obéissant à la générosité parfois si aveugle de la France, ils ont donné leur sang pour des peuples oublieux et ingrats, mais la France, elle, ne peut être oublieuse et ingrate.
Aux jours des revers qui ont déconcerté toutes les prévisions humaines, dans la défaite écrasante, inexorable, ils ont lutté parfois un contre dix, et par des prodiges de valeur, ils nous ont gardé pour le passé l'honneur, pour l'avenir l'espérance.
Plusieurs d'entre eux avaient renoncé à des projets qui leur étaient chers, à des travaux qui auraient pu assurer leur avenir. Ils ont fait de leur régiment leur famille la plus aimée. Ils sont accourus partout où les appelaient les intérêts delà patrie, les ordres de leurs chefs, la voix du canon et le clairon des batailles. Ils ont marché, souffert, combattu avec joie. Ils ont olïertà leur pays tout ce qu'ils pouvaient lui offrir : leur jeunesse, leur santé, leurs forces, leur sang et leur vie.
Ah ! je le sais, ces vaillants n'ont jamais songé aux droits qui leur venaient de leur dévouement. Ils n'ont jamais compté avec leur pays. Ils n'ont obéi qu'à l'ardeur de leur courage et à l'inspiration du devoir. C'est moi, c'est moi qui invoque pour eux la reconnaissance et la justice. Eux, ils croient n'avoir point assez fait; aujourd'hui encore, ils sont prêts à accepter, s'il le faut, toutes les privalions, à braver tous les périls. Si leurs mains sont tremblantes, leur àme est restée ferme et courageuse, si leur tête blanchie s'est courbée sous les années et sous les épreuves, leur cœur n'a pas vieilli, les derniers battements de ce cœur, la dernière goutte de leur sang appartiennent à leur pays! Mais la France qu'ils aiment tant et qu'ils ont si bien servie pourrait-elle les délaisser? L'Etat accablé par des charges qui se multiplient sans cesse, ne peut les secourir. Eh bien ! c'est à nous que revient ce noble devoir. Donnons à ceux qui ont tout donné et payons, au nom de la France, la dette sacrée de la reconnaissance et delà justice.
Cette association est une œuvre de patriotisme : car tout ce qui encourage et honore l'armée, tout ce qui contribue à la faire forte et respectée est utile à la patrie. L'armée est en effet la gardienne de l'indépendance et de l'honneur de la patrie. C'est à elle qu'est confié le sol qui a porté nos pre-
miers pas, nos foyers, nos temples, les tombes où reposent ceux que nous avons aimés, le drapeau, symbole de la grandeur et de la gloire nationales.
L'armée est incontestablement une des plus parfaites et des plus brillantes manifestations du caractère et de la mission, de l'àme de ce peuple que Dieu a fait pour les initiatives hardies, les œuvres généreuses , les combats et les grands sacrifices.
Je l'ai dit ailleurs, et c'est l'évidence des faits, aujourd'hui plus que jamais l'armée est la nation elle-même. Il n'est pas une famille qui ne compte dans les rangs de l'armée quelques-uns des siens; et aux jours redoutables des guerres futures, c'est la nation tout entière qui se lèvera pour marcher à l'ennemi.
Sans doute cette organisation formidable est un fléau ; elle pèse d'un poids écrasant sur le pays, elle absorbe avec nos forces vives d'immenses ressources et, quand la guerre éclatera, elle paralysera tous les travaux et tout le mouvement de la vie sociale. Mais en présence de l'Europe devenue un camp et un arsenal, en présence de tous les peuples qui veillent sous les armes et qui ne paraissent vouloir demander la solution de tous les débats qu'au sort des batailles, à la puissance du nombre et au triomphe de la force, il faut bien que la France soit prête.
Jusqu'au jour où la voix delà sagesse sera écoutée, où prévaudra la politique de la conciliation et
de la paix, jusqu'aujour, s'il doit venir, où l'entente sera faite pour le désarmement universel, notre armée doit à tout prix réaliser tous les progrès. Aussi, quand il s'agit de l'armée, il n'y a plus de divisions, plus de partis, il n'y a plus que l'union parfaite de tous dans les ardeurs et les sacrifices du patriotisme.
Mais, je l'ai déjà démontré, l'association qui est l'objet de cette fête, honore l'armée; elle entoure de sa sollicitude les braves qui représentent les traditions, les hauts faits et la gloire du passé ; elle leur assure les secours de la charité, le tribut de la reconnaissance et de la justice. Elle persuade aux soldats d'aujourd'hui et de demain que, quelles que soient les épreuves de leur vie, la France ne les laissera jamais sans appui et sans secours. Par ses œuvres qui groupent les bonnes volontés et les ressources, elle maintient, elle fortifie l'union qui est notre plus pressant devoir.
J'ajouterai que cette association, en assurant l'avenir des sous-olTiciers et des soldats, lesencourage à reprendre du service. Elle contribue ainsi à donner à l'armée des cadres solides, des combattants expérimentés, qui constituent sa force première.
Il ne faut pas l'oublier, quels que puissent être le nombre de nos légions, les calculs de la science, la portée prodigieuse des armes nouvelles, la puissance effroyable des engins de destruction, l'homme sera toujours le premier instrument de combat. D'où il faut conclure que tout ce qui perfectionne
et encourage le soldat, tout ce qui le trempe daus la virilité, dans la confiance, dans l'énergie, dans la bravoure, est une œuvre de progrès militaire, et, par conséquent, une œuvre de patriotisme.
Enfin, votre association, et je l'en félicite de toute mon àme,a tenu à rester fidèle aux traditions unanimes des sociétés de secours mutuels de Nancy et à placer cette cérémonie, cette fête et les sollicitations qu'elle adresse à la charité, sous le patronage de la religion et sous les bénédictions de Dieu.
Vous êtes trop fermement convaincus de la nécessité de la discipline, de l'ordre, de la hiérarchie, du respect de la loi, et par conséquent de la nécessité d'une autorité supérieure aux erreurs, aux passions, à la mobilité de l'homme, pour ne pas vous incliner devant l'autorité de Dieu.
Vous êtes trop fermement convaincus de l'influence salutaire, incomparable de la religion sur les âmes et sur les peuples, trop convaincus de la prospérité et de la grandeur que cette religion nous a données pendant quatorze siècles, pour ne pas lui accorder du moins l'iiommage de votre respeot et votre reconnaissance.
Vous n'ignorez pas que la charité, dont vous êtes ici les représentants et les apôtres, est descendue dans le cœur étroit et égoïste de l'homme, et dans l'humanité abaissée par la corruption et la barbarie
sans entrailles, des hauteurs de l'Evangile et du cœui- même de Dieu. Si la philosophie contemporaine est sur ce point supérieure à la philosophie antique, c'est qu'elle est venue après Bethléem, Nazareth et le Calvaire ; c'est que bon gré mal gré elle a subi l'influence de Jésus-Christ, c'est qu'elle vit et se meut dans une atmosphère religieuse, en présence des merveilles de la charité chrétienne.
D'ailleurs tout acte bon, généreux, prépare le cœur à la lumière et appelle les secours divins. En avançant dans la vie, toute âme droite se rapproche de Dieu. Les passions s'apaisent, l'expérience des hommes et des choses dissipe bien des illusions, les orages et les coups de foudre du malheur emportent comme des rameaux brisés et des feuilles mortes les espérances de la jeunesse et les projets de l'âge mûr. Le temps multiplie les deuils et les ruines. Le vide se fait autour du vieux soldat. La souffrance achève l'œuvre de la miséricorde, elle transforme, elle purifie le cœur, elle l'ouvre aux enseignements de la foi et aux rayons d'en haut. Les souvenirs d'une enfance chrétienne, d'une mère pieuse et tendre reviennent plus souvent et sont accueillis avec une émotion profonde. Dieu apparaît plus grand, plus puissant, plus miséricordieux, et le vieillard répète ces paroles du plus éloquent des orateurs de ce siècle : « J'ai vu l'homme diminuer à mes yeux tandis que le Christ grandissait toujours (1) ».
(i) Lacordaire.
La loyauté du soldat, son habitude des solutions décisives et des situations nettement définies ne lui permettent pas de rester jusqu'à son dernier jour dans l'impuissance absolue de la négation et de l'inditlérence ou dans îles ombres du doute. Il veut voir et savoir, il veut résoudre les problèmes qui s'imposent à sa raison et à son cœur. Il répondrait volontiers comme un des plus illustres généraux français à un de ses amis qui s'étonnait de voir sur sa table de travail le catéchisme et l'Imitation de Jésus-Christ : « Eh bien, oui ! j'en suis là, je m'occupe décela. Je ne veux pas rester comme vous le pied levé entre le ciel et la terre, entre le jour et la nuit ; je veux savoir où je vais, à quoi m'en tenir, et je n'en fais pas mystère (1) ».
Et quand le vieux soldat a été convaincu ou quand il a été ramené à la pratique de la foi qui était restée vivante au fond de son âme, quelle franchise ! quelle énergie ! quel mépris du respect humain! Comme il va, cet homme de cœur, à l'accomplissement de ses devoirs les plus difficiles, l'àme sereine, le front haut, tel qu'autrefois il marchait à l'ennemi !
Aussi, je le sais, j'en ai été bien des fois le témoin, Dieu a pour ces âmes des grâces de choix et d'ineffables consolations. Croyez-le bien, il leur réserve des récompenses devant lesquelles pâ-
li) Lamoricière (Oraison funèbre par Mgr Dupanloup. — Œuvres oratoires, page 300j.
lissent et s'enacent toutes les victoires de la terre et l'éclat de toute gloire humaine.
0 Dieu inliniment miséricordieux et infiniment bon, répondez aux aspirations de ces âmes et aux accents de ma prière. 0 Dieu des armées, bénissez ces glorieux débris de vingt batailles, les combattants de l'Afrique, de la Crimée, de l'Italie et de nos dernières guerres, les soldats de Sébastopol, de Solférino, de Magenta et de Rezonville. Bénissez le drapeau qu'ils portent dans leurs vaillantes mains, afm que ce drapeau ne s'incline jamais que devant vous, et que partout et toujours comme ici, il reste uni à votre croix.
Bénissez cette association fraternelle. Que cette cérémonie, que cette belle fête, que cette foule si nombreuse et si sympathique lui donnent une puissante impulsion et comme une vie nouvelle. Suppléez à ma parole, ô mon Dieu, touchez tous les cœurs, afin que les bourses des nobles quêteuses soient remplies, car elles demandent pour vous, pour l'armée et pour la France !
PRONONCÉ DANS LA CATHÉDRALE DE NANCY A l'occasion dk l'inauguration d'une
PRONONCÉ DANS LA CATHÉDRALE DE NANCY, LE 28 JLIN
1890, A l'occasion de l'inauguration d'une
STATUE DE JEANNE d'aRC.
Fête lorraine. — Fête française. — Fête
Dominus hanc in illam pulchritudinem ampliatit, ut incomparabili décore omnium oculis appareret.
Dieu lui a donné une beauté qui grandit toujours et la fait resplendir à tous les yeux d'un incomparable éclat (Judith, x, 4).
Monseigneur (1),
Mes TRÈS CHERS FRÈRES,
La merveilleuse épopée de Jeanne d'Arc se renouvelle à travers les siècles et se continue à cette heure sous vos regards. L'humble fille des champs appelée de Dieu à délivrer et à sauver son pays, marche de victoire en victoire jusqu'au jour où, abandonnée, trahie, livrée à ses ennemis, elle disparait dans les flammes d'un suprême holocauste.
(1) Mgr Sonnois. évr-cjue de Saint-Dic.
L'Église la défend et, cassant la sentence inique de ses juges, elle proclame son innocence, ses vertus et sa gloire ; et la France applaudit aux nouveaux triomphes de sa libératrice. Puis des ombres viennent obscurcir cette grande mémoire, et le peuple que Jeanne a sauvé parait une fois encore la méconnaître et l'abandonner.
Mais le dix-neuvième siècle se prend d'admiration pour l'angélique guerrière. Les érudits et les historiens étudient les documents de sa vie, de son |)rocès et de sa mort, les pontifes la glorifient, les orateurs et les poètes célèbrent ses exploits, l'art reproduit sur la toile, le marbre et le bronze sa radieuse image. Nul peuple qui ne la connaisse, nul cœur qui ne tressaille à son nom, et l'Église catholique lui prépare la gloire de ses autels. En vérité, il faut le redire : « Dieu a donné à cette bergère de dix-huit ans, à cette guerrière au cœur héroïque une beauté qui grandit toujours et la fait resplendir à tous les yeux d'un incomparable éclat ; Dominus hanc in illam pulchritiidinem ampliarit, ut incomparabili décore omnium ocnlis appareret ».
Grâce à un généreux bienfaiteur (1) et à un artiste de grand talent (2), Nancy peut enfin s'unir à ces magnifiques et universelles manifestations.
Et nous catholiques, nous sommes ici, sous les
(1) M. Osiris.
i2i -M. Kromicl.
voûtes (le ce temple, pour faire monter vers Dieu les chants de notre reconnaissance, pour unir la voix de l'Église aux accents du patriotisme, la sainte bannière de Jeanne d'Arc au drapeau national et rapprocher tous les cœurs devant l'image de la libératrice et de la rédemptrice de la France. Nous venons célébrer une fête lorraine, une fête française et une fête religieuse.
Monseigneur, vous êtes l'Évêque de Domrémy et de Jeanne d'Arc : la première place vous était due en celte grande fête. Nous savons avec quel zèle vous poursuivez l'œuvre de votre prédécesseur vénéré, et ce qu'on peut attendre de votre cœur pour élever à la vierge libératrice un monument digne de vous, digne de la Lorraine et de la F'rance.
Je remercie avec l'émotion de la plus sincère reconnaissance les représentants de la magistrature, de l'armée, de la ville de Nancy, des diverses administrations, tous ceux qui ont répondu à notre appel et qui sont venus honorer avec nous la jeune fille inspirée de Dieu qui sauva notre pays et qui lui apparaît encore comme l'ange de la patrie et de la victoire.
C'est la voix des siècles, ce sont les traditions populaires de la France, qui ont nommé Jeanne d'Ave la bonne Lorraine. D'ailleurs une prédiction circulait depuis bien des années dans notre infor-
luné pays ravagé par la guerre et opprimé par l'étranger ; cette prédiction annonçait que la France serait délivrée par une femme venue des marches de Lorraine. L'autorité de l'histoire est ici d'accord avec la voix du peuple.
Un écrivain qui a laissé à Nancy la réputation incontestée de l'érudit le plus sage, le plus loyal et le plus sûr, a démontré que la tradition qui fait naître Jeanne d'Arc en Lorraine « s'appuie sur l'opinion de presque tous les historiens, les chroniqueurs et les poètes contemporains (1) ». Dans ces dernières années surtout, la controverse de ce point d'histoire s'est concentrée sur les limites que traçait, entre la France et le Barrois lorrain, le ruisseau de Domrémy qui plusieurs fois changea de cours. Je ne veux que résumer en ce moment cette controverse, en invoquant l'autorité d'un autre érudit qui n'est pas lorrain, mais qui a appartenu à la famille d'Arc et qui a étudié, avec une haute science et une admiration enthousiaste, la vie del'angélique guerrière. Après avoir rappelé les raisons qui l'avaient déterminé à soutenir l'opinion favorable à la Champagne, il ajoutait: « Malgré ces arguments agréables à soutenir, nous sommes forcé aujourd'hui de nous rallier à l'opinion adverse et d'admettre que Jeanne n'était pas
(i) Henri Lepage, Jeanne d'Arc est-elle Lorraine? — Mémoires de l'Académie de Stanislas, 18o2, p. lo3.
Champenoise, mais Barrisienne, c'est-à-dire Lorraine (1) ».
Mais il est en faveur de la Lorraine un témoignage qui, si je ne me trompe, a été très rarement invoqué jusqu'à ce jour et qui est cependant d'une^ autorité absolument décisive : c'est le témoignage de Jeanne elle-même, et, par elle, le témoignage de ses voix.
Ecoutez les déclarations qu'elle répète plusieurs fois devant ses juges : « Pour ce qui est de ce que j'ai fait depuis que j'ai pris le chemin de la France, je jurerai volontiers... — Je ne vins en France que sur l'ordre de Dieu... — J'aimerais mieux être tirée à quatre chevaux que d'être venue en France sans la permission de Dieu... — Quand j'eus appris que je devais venir en France, je me mêlai peu aux jeux et aux promenades (2) ».
Vous l'entendez, la jeune bergère devait aller en France, elle n'y était donc pas ; elle ne considérait pas comme français le village de Domrémy où elle était née.
Au-dessus de l'autorité de Jeanne, voici celle de
(1) M. Pierre Lanéry d'Arc, avocat à la Cour d'appel d'Aix. membre et lauréat de plusieurs sociétés savantes : Le Culte de Jeanne d'Arc au X\^ siècle, p. 28 et 29. L'auteur reconnaît qu'il a été amené à cette opinion par les démonstrations victorieuses de M. .I.-Ch. Chapellier, bibliothécaire de la ville d'Epinal, dans sa brochui'e intitulée : Elude historique et biofjraphiqne sur Doinrénnj, pays de Jeanne d'Arc.
(2) Procès, 1"^ interrogatoire public. — 4' interrogatoire public. — 2" interrogatoire public.
l'archange qui l'envoie secourir et sauver la France : « C'est cette voix qui me dit qu'il était nécessaire que je vinsse eu France... — Deux ou trois fois par semaine, cette voix me disait : Pars en France! il le faut ». Et encore: « La voix me disait : Va en France !... et je ne pouvais plus durer où j'étais (1) ».
Fidèle aux traditions déjà anciennes du peuple lorrain, la pieuse jeune fille voulut aller à Saint- Nicolas de Port et implorer pour sa mission la protection puissante du patron de la Lorraine. Quelles ferventes prières durent monter du cœur de Jeanne vers le grand thaumaturge, dont les reliques et les prodiges attiraient, depuis des siècles, des multitudes immenses de pèlerins! Avec quelle ardeur elle le supplia de sauver la France de ce naufrage où tout semblait périr (2) ! Au retour de ce pèlerinage, Jeanne se présenta devant le duc de Lorraine. Elle désirait avoir l'appui de Charles II, et même le concours de René d'Anjou, son gendre, pour parvenir auprès du Dauphin. Le vieux prince espérait obtenir, par l'intercession de la jeune bergère dont on célébrait la sainteté, la guérison de la maladie qui devait le conduire au tombeau. L'intrépide jeune fille lui reprocha les scandales de sa vie et lui demanda « de reprendre sa bonne
(1) Procès, 2« interrogatoire public.
(2) Saint Nicolas a toujours été invoqué par les marins en péril.
femme ». Charles II était trop dominé par son aveugle passion pour céder devant ces nobles réprimandes, mais, généreux comme tous les princes de sa race, il donna à Jeanne un cheval et une somme d'argent.
Le premier parmi les puissants de ce monde, il accordait à la future libératrice de la France un témoignage de sa bienveillance et de sa libéralité. Jeanne sortait victorieuse de cette première épreuve ; elle avait affirmé sa mission, donné une preuve éclatante de l'énergie de son Ame et de l'autorité de sa vertu, elle avait inspiré confiance au duc de Lorraine. Les chemins de la France allaient enfin s'ouvrir devant elle et bientôt Charles YII devait la reconnaître pour l'envoyée de Dieu.
Jeanne fut un trait d'union entre la Lorraine et la France meurtrie et vaincue. A défaut de ses voix, son cœur ne lui avait-il pas révélé ce que devait être l'union future de ces deux peuples, et ces liens rendus plus doux et plus forts par le sang versé tant de fois sur les mêmes champs de bataille, puis par les mêmes revers, les mêmes douleurs et les mêmes espérances ?
Aussi quelle province est plus que la Lorraine capable de comprendre la mission de l'héroïque guerrière ? Quelle province a donné à la patrie des soldats plus dévoués, des chefs plus vaillants et plus illustres ? Quelle province a plus souffert de l'humiliation et de la défaite ? Ah ! oui, elle est
bien ici, celte statue, coulée dans le bronze des batailles. Sur ce sol mutilé parl'épéedes vainqueurs, elle dira aux fils de la France ce que peuvent, pour relever la fortune d'un pays, la foi ardente, l'amour de la patrie, la valeur guerrière et la protection de Dieu, qui tient dans ses mains le sort des combats, les destinées et le salut des peuples.
Nous célébrons une l'èfe française : la fête de l'amour de la France.
Au xx" siècle, Domréuiy, bien qu'il appartînt à la Lorraine, était soumis à la suzeraineté du roi de France. L'amour de la France et les sympatbies les plus vives pour ses rois régnaient dans cet humble village, qui portait le nom de l'apôtre des Francs et qui, dans les premiers siècles du moyen âge, avait été un des fiefs de l'abbaye de Saint- Remi de Reims. Les vertus et la gloire de Louis IX, puis les terribles revers et les malheurs de notre pays, les angoisses et les dévastations de la guerre avaient ému cette population simple et chrétienpe de Domrémy. C'était enfin le choix et l'ordre de Dieu, que cette bergère aimât la France jusqu'à combattre, à souffrir et à mourir pour elle.
Cet amour, il est, après Dieu, l'inspirateur des nobles desseins de Jeanne, de ses grandes œuvres et de ses sacrifices. Il accomplit des prodiges ; il anime les chefs et les soldats, il entraine les armées,
il soulève les multitudes, il embrase tout un peuple. Il fait de cette timide villageoise un guerrier intrépide, un capitaine victorieux, la victime dont l'immolation sauvera notre pays. On l'a dit : « Jeanne aima tant la France que la France touchée se prit à s'aimer elle-même ».
Et remarquez-le bien, cet amour s'alluma au foyer de la foi la plus vive et de la plus tendre piété. C'est saint Michel et ce sont ses Saintes qui ont enseigné à Jeanne ce patriotisme sans égal. Le dialogue qui, pendant quatre années, se poursuit entre le Ciel et cette enfant, n'a pour objet que les malheurs, les périls et le salut de la France.
C'est la fête de la délivrance.
Faut-il rappeler les malheurs, les défaites et les désastres de la guerre de Cent ans, et « la grande pitié qui était au royaume de France » ?
L'épée de la France s'est brisée dans dix batailles. Les armées en déroute sont devenues des bandes d'aventuriers et de pillards. Les chevaliers sont tombés aux champs de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt et de Verneuil, ou bien, vaincus, ils se sont dispersés dans le découragement et dans la honte. Au lieu de combattre et de mourir pour leur pays, les princes se frappent de l'épée ou du poignard, dans des luttes déloyales et fratricides. La famine, la peste, l'invasion des bêtes féroces s'ajoutent au fléau de la guerre. Paris a accepté le joug de l'Anglais ; Charles VI est fou, et quand il descend dans les caveaux de Saint-Denis, ses plus fidèles servi-
leurs croient ensevelir avec lui la monarchie et la patrie elles-mêmes. Le roi d'Angleterre se proclame roi de France, et le Dauphin, héritier de Charlemagne et de saint Louis, n'est plus que le roi niéi)risé de Bourges.
11 est vrai, Orléans tient encore. L'héroïque cité repousse depuis huit mois les assauts répétés de l'ennemi, mais ce dernier rempart va tomber et les Ilots de l'invasion ne s'arrêteront plus.
La France n'a plus de capitale, plus de roi, plus de princes, plus de chevaliers, plus d'armées, plus d'espoir.
Pour la sauver, voici Dieu et une enfant.
Celte enfant a entendu les voix du Ciel et ces voix lui disaient : « Va, fille de Dieu, va sauver la France ! »
Jeanne a obéi. L'œuvre humainement impossible est accomplie, Orléans est libre, Reims a vu le sacre de Charles VIL La puissance de l'Angleterre a reçu un coup dont elle ne se relèvera pas. Bientôt les prophéties de Jeanne captive se réaliseront, les bataillons et les vaisseaux anglais fuiront loin des rivages de notre pays. Dieu et une enfant ont sauvé la France.
C'est la fêle de l'espérance.
Jeanne a ramené l'espérance dans le cœur du Dauphin et de ses guerriers.
Elle apparaît à Orléans comme l'ange de la victoire. « Les habitants, dit une antique chronique, se sentent déjà tout réconfortés et désassiégés et
ils font aussi grande liesse que si Dieu était descendu parmi eux. » Son cri de guerre est le cri de la bravoure, de l'audace, de la fougue française, mais il est aussi le cri de l'espérance : « En avant! en avant ! tout est vôtre ! »
Dans les murs de sa prison, chargée de fers, livi'ée sans défense à une haine qu'elle sait implacable, elle jette à ses bourreaux ce superbe défi, ces sublimes paroles : « Vous pouvez bien m'enchaîner, vous n'enchaînerez pas la fortune de la France ! »
Pourquoi insister ? Ces clartés célestes illuminent son supplice et jusqu'à ses cendres dispersées, jusqu'à son cœur resté intact au milieu des flammes, comme le symbole indestructible des espérances nationales.
C'est ainsi que s'accomplissent toutes les grandes œuvres, c'est le cœur en haut qu'il faut marcher dans les rudes sentiers du devoir. L'hésitation, le découragement et la peur conduisent fatalement aux défaillances, à la défaite et à la ruine. Le peuple de Jeanne d'Arc doit rester le peuple des indomptables espérances.
C'est enfin la fête de la concorde et de la paix.
Je vous en supplie, ne l'oubliez pas, l'amour de la patrie n'est qu'une formule menteuse, la délivrance est impossible, l'espoir n'est qu'un rêve insensé, sans l'entente, sans l'union parfaite de tous.
L'œuvre la plus difficile et la plus admirable de
Jeanne, ce fut l'œuvre de l'uuifé nationale. Nos armées étaient vaincue? parce qu'elles manquaient de cohésion, d'autorité et de discipline.
Notre pays était condamné à mourir, parce qu'il était livré à toutes les divisions et à toutes les luttes de l'ambition et de la révolte.
Des chefs illustres, des guerriers heureux, des politiques habiles ont travaillé à la grandeur et à la gloire de la France ; Jeanne en a fait un seul peuple. De débris dispersés et impuissants elle a fait le chef-d'œuvre des nations chrétiennes ; de provinces divisées et rivales elle a fait la ])atrie française.
De telles leçons pourraient-elles être perdues ? Non ! non ! l'entente et l'union s'imposent à tous les cœurs qui aiment sincèrement leur pays ; toutes les divisions doivent disparaître devant l'image de celle qui fut l'incarnation du plus pur et du plus héroïque patriotisme.
Nous célébrons une fête religieuse, car tout dans la vie, dans la mission, dans la gloire de Jeanne d'Arc porte le caractère de l'inspiration et de la puissance divines.
Vous le comprenez, je ne puis en ce moment qu'indiquer ce caractère en quelques traits rapides. Il éclate d'ailleurs dans une telle clarté que rien ne pourra jamais l'obscurcir.
Une prodigieuse transformation s'opère tout à coup dans cette simple et ignorante villageoise. Sa valeur et son audace étonnent et entraînent les plus ûers chevaliers. Chef vigilant et habile, elle apparaît partout au premier rang dans les marches, les assauts et les combats. Plus dure à la fatigue que tous les guerriers qui l'entourent, elle reste six jours et six nuits sans quitter la moindre pièce de son armure.
Cette bergère a les illuminations du génie de la guerre. Voyez-la, armée tout de blanc, sa bannière à la main et sur son cheval qui bondit; elle dispose les troupes, elle dirige la bataille, elle se précipite au milieu de la mêlée sanglante pour soutenir ceux qui hésitent, elle profite avec le coup d'œil d'un grand capitaine des fautes et de la défaite de l'ennemi.
Elle n'a tenu dans ses mains que son pauvre fuseau, elle ne connaît que sa chaumière et son village, et le duc d'Alençon déclare « qu'on l'admirait surtout dans l'emploi de l'artillerie, où elle avait une habileté consommée ».
(( Je lui ai vu, disait Dunois, faire en quelques heures ce que n'auraient pu faire en un jour deux ou trois guerriers des plus renommés. »
Aussi, quels merveilleux succès! Elle brise les murs de circonvallalion qui enserrent Orléans ! Elle emporte d'assaut la fameuse bastille des Tournelles, où l'Angleterre a réuni ses soldats les plus vaillants. Alors, en trois coups d'épée restés immortels.
elle frappe et disperse l'armée anglaises Jargeau, à Beaugency et à Patay. Puis prenant pour ainsi dire par la main le Dauphin qui hésite encore, à travers les villes dont les portes s'ouvrent devant elle, à travers les provinces qui l'acclament, elle le conduit sous les voûtes de la cathédrale de Reims. 11 faut redire les paroles du secrétaire de Charles Vil : « Non, ce n'est pas de la terre, c'est du ciel qu'elle est venue pour soutenir de sa tète et de son bras la France croulante ».
(lette léte est religieuse et catholique, parce que la vierge de Domremy appartient à l'Eglise.
Elle a été élevée, formée par cette société surnaturelle, par cette autorité divine dont elle disait: (( Dieu et l'Eglise, c'est tout un (Ij », et encore: (( Je suis bonne chrétienne, et je voudrais aider et servir l'Eglise de tout mon pouvoir (2). »
Dans les angoisses de son procès, elle en appelait au Pontife romain: « Menez-moi au Pape, disait-elle, et je lui répondrai (3) ».
La Papauté a entendu cet appel, elle a réhabilité la mémoire de la douce et pure victime, et cassé par un jugement solennel la sentence de ses juges. L'Eglise la glorifie et bientôt, nous en avons la ferme espérance, elle placera sur le front de Jeanne l'auréole de ses Saints.
(1) Procès, 8" interrogatoire secret.
(2) Procès, 18 avril 14'il.
(3) Procès, 9« interrof,'atoirc secret.
Je ne l'ignore pas, on a voulu faire retouiber sur le clergé et sur l'Église la condamnation et la mort de l'angélique guerrière. Mais ceux qui ont tralii, livré et vendu Jeanne à l'Angleterre étaient des Français, comme l'évêque et les prêtres prévaricateurs qui l'ont condamnée. Les uns et les autres ne représentent ni la France ni l'Eglise. Les catholiques ont toujours réprouvé les juges sacrilèges du tribunal de Rouen ; Dieu les a frappés des foudres de sa vengeance et aujourd'hui encore, avec ]>lus d'indignation que les adversaires de notre foi, nous maudissons leur crime et nous flétrissons leur mémoire.
Si le temps me le permettait, je vous démontrerais que Jeanne appartient à l'Église et à Jésus- Christ par toutes ses vertus, nées comme des fleurs du ciel de la semence de l'Evangile et de l'amour du Fils de Dieu.
C'est Dieu qu'elle invoque dans la pauvre église deDomrémy et sur les champs de bataille. C'est la croix, ce sont les « saintes images » qui ont ;-ppris à la future martyre le mérite de la souiïrance et la puissance divine du sacrifice. C'est l'archange, ce sont « ses Saintes » qui l'inspirent, l'encouragent, la soutiennent et la consolent. C'est « au nom de son Seigneur, Roi du ciel », qu'elle s'adresse aux guerriers, aux docteurs qui l'interrogent, et qu'elle veut rendre au Dauphin le roj^aume de France. Elle met dans les plis de son étendard le nom et l'image de Notre Seigneur Jésus-Christ et le nom
de la Vierge Marie. Ces noms vénérés, elles les grave en tête des lettres qu'elle envoie aux Anglais pour les sommer de retourner dans leur pays. Au milieu des camps, elle assiste au sacrifice de nos autels, et c'est après avoir participé aux divins mystères, après s'être nourrie du pain de vie et du sang rédempteur du monde, qu'elle se précipite sur les armées ennemies et qu'elle fixe la victoire.
Abandonnée de son peuple, de ses compagnons et de son roi, elle en appelle à Dieu contre l'iniquité qui l'opprime. C'est lui qui inspire à cette pauvre enfant des réponses qui confondent et qui font frémir ses bourreaux.
Puis, debout sur son bûcher, quand la fumée et les flammes montent en l'enveloppant, elle dirige vers la croix ses derniers regards, et se sentant mourir, elle jette à la France ce dernier cri de son espérance et de son amour : u Jésus ! Jésus ! Jésus ! »
Enlever à Jeanne d'Arc son Dieu, son archange et ses Saintes, ses vertus chrétiennes, ses voix, sa céleste mission, mais ce serait trahir l'histoire, ce serait obscurcir la gloire de la sainte libératrice et défigurer cette beauté sans égale qui, après quatre siècles, nous émeut et nous ravit encore.
Ah ! je vous en supplie, ne séparons pas ces deux rayons qui brillent au front de la libératrice de la France : le rayon qui vient de la patrie qu'elle a sauvée et le rayon qui descend du ciel. Celte Française est une chrétienne, cette guerrière fut
inspirée, cette victime est une martyre, cette héroïne est une sainte. Jeanne est la « fille au grand cœur », elle est la fille de la France, parce qu'elle est « la fille de Dieu ».
0 Jeanne ! entendez les acclamations de Nancy et de la Lorraine ; exaucez notre ardente prière. Remettez dans son fourreau votre vaillante épée ; mais qu'elle soit prête pour les luttes sanglantes, si nous devions les subir encore: Accingere gladio tuo super fémur tuum.
Apparaissez dans une beauté toujours grandissante, dans une beauté qui élève et qui unisse tous les cœurs : Specie tua et pidchritudine tua.
De cette capitale de la Lorraine où pour la première fois vous avez trouvé un appui auprès des princes de ce monde, et qui, pour la première fois, en ce jour, vous consacre un monument digne de votre gloire, allez, poursuivez à travers la France, dans ces fêtes qui se multiplient, votre marche triomphale, jusqu'à ces fêtes qui convoqueront à vos pieds, dans une gloire céleste, l'univers catholique: Intende, prospère procède et régna.
Faites que la France soit la messagère et le soldat de Dieu, l'apotre de la vérité, de la charité et de la paix, mais aussi le bras de la justice, contre laquelle rien ne peut jamais prescrire: Propter veritatem et mansuetudinem et justitiam. Que votre bannière nous guide dans le chemin delà vaillance, du dévouement et de l'honneur : Et deducet te mira-
biliter dextera tua (1). 0 Jeanne, libératrice de la France, Jeanne, fille de Dieu, conduisez-nous à l'union parfaite, à l'espérance et à la victoire !
(1) Psalm. XLiv, 4-6.
LA
PATRIOTISME DE BEAUVAIS
DISCOURS PRONONCÉ EN l'ÉGLISECATHÉDRALE DE SAINT- PIERRE, A BEAUVAIS, LE 29 JUIN 1890.
Nos autein pugnabimus pro animabiis nostriii et legihm^ nostris, et ipae Deus conteret eos aiile faciein nostrain ; vos antem ne tiinueritU eos.
Nous, nous combattrons pour notre vie et pour nos lois, et Dieu brisera sous nos yeux la puissance de nos ennemis : c'est pounjuoi ne les craignez pas (I M.vcch. ni, 21-22).
Messeigneurs (1),
Mes Frères, C'est un chant de combat, c'est aussi un chant d'espérance et de victoire que je viens de faire entendre, et déjà vos cœurs m'ont répondu. Ah ! c'est que partout, sur cette noble terre de France, et surtout dans votre vaillante cité, en ce grand et solennel anniversaire, de tels accents font tressaillir tous les cœurs.
(1) Nosseigneurs : Péronne, évoque de Beauvais ; Dennel, évéque d'Arras, et Sonnois, évoque de Saint-Dié.
Mais il faut bien que je le dise, tout ici ajoute à mon émotion, à la grandeur et aux périls de la mission qui m'est confiée et peut-être à l'insuffisance de ma parole.
Je viens du pays de Jeanne d'Arc louer Jeanne Hachette. Je viens delà Lorraine meurtrie, mutilée par l'épée des vainqueurs, parler de patriotisme, de combat, d'espérance et de victoire. Je viens de Nancy, qui a brisé, dans une dernière et sanglante défaite, la puissance du Téméraire, raconter la résistance de cette ville, qui a repoussé l'impitoyable envahisseur et qui vit fuir ses drapeaux. Hier je célébrais dans ma ville épiscopale la gloire de la vierge de Domrémy, libératrice de la France, et je dois aujourd'hui, après avoir bravé les distances et les fatigues, démontrer ce que fut pour la défense et le salut de notre pays l'héroïsme de Beauvais (1).
Je voudrais cependant embrasser dans son ensemble le récit de votre siège fameux et ne pas trop amoindrir l'éclat de votre gloire.
Je dirai ce que fut, dans cette lutte immortelle de vos pères, la justice de leur cause, la puissance de leur patriotisme, l'héroïsme de leur courage et la victoire qui leur vint de Dieu. Mes paroles seront le commentaire imparfait de ce chant de guerre des vaillants Macchabées, de ce chant que j'ai mis
(1) Mgr Turinaz avait, la voillo, 28 juin 1890, prononcé, à l'occasion des fôtes célébrées à Nancy en l'honneur de Jeanne d'Arc, le discours qui précède.
sur les lèvres de vos pères : <( I\us aulem ■puguahimus pro animabus nostris et Icgibus nostris, et ipse Deus conteret eos ante faciem nostram; vos autem ne timueritis eos. Nous, nous combattrons pour notre vie et pour nos lois, et Dieu brisera sous nos yeux la puissance de nos ennemis : c'est pourquoi ne les craignez pas ».
Monseigneur, j'ai répondu à votre appel ; que votre grand cœurd'Evêque et de Français me soutienne et m'inspire.
La cause de vos pères était juste. L'attaque dirigée contre leur ville violait impudemment tous les droits. Ils n'avaient mérité ni la haine, ni la vengeance du Téméraire, mais il plut à quelques-uns de ses chefs de soumettre Beauvais et de lui faire subir le sort de la guerre.
Quelles horribles guerres que celles de cette époque si profondément troublée ! Toutes les perfidies s'unissent à tous les excès de la force brutale ; au souverain mépris du droit succèdent les répressions barbares et les dévastations sans pitié. Non seulement les villes emportées d'assaut, mais souvent aussi celles qui se sont rendues sur la foi des traités, sont livrées sans merci aux horreurs du pillage et du massacre. Et pourtant la guerre que dirige celui que l'histoire a nommé le Téméraire et le Terrible est plus effroyable encore.
Après une courte résistance, Dinant s'est rendu et demande pitié. Les habitants qui ne veulent pas accepter la grâce du vainqueur ont pris la fuite. Le duc entre dans la ville le lundi, fête de saint Louis, son aïeul, et le mercredi il décide que « tout doit être donné à la vengeance et à la majesté outragée de la maison de Bourgogne ». Dinant est pillé, saccagé. Huit cents hommes liés deux à deux sont jetés dans les eaux de la Meuse. Les femmes sont contraintes par les tortures de dénoncer leurs fils, leurs époux et leurs pères. L'incendie éclate de toutes parts et les pierres des murailles calcinées par le feu sont dispersées, c Jamais, disent les contemporains, jamais, depuis le sac de Jérusalem et la vengeance prise contre le peuple juif pour la mort de Notre Seigneur Jésus-Christ, il ne s'était vu aussi terrible cruauté. »
Liège subit à peu près le même sort ; les vainqueurs n'épargnent presque personne. Les églises, avec tout ce qu'elles renferment, sont abandonnées à toutes les profanations. Les infortunés qui ont fui meurent de froid et de faim, et les gens de guerre leur donnent la chasse comme à des bêtes fauves.
Lorsqu'en 1472, le duc, violant la trêve conclue avec Louis XI, pénétra en France, il jura de tout mettre à feu et à sang. Dans la ville de Nesle, le carnage fut épouvantable. Le gouverneur fut pendu, les francs-archers eurent le poing coupé, les femmes et les enfants furent impitoyablement massa-
crés. L'église était remplie de malheureux qui s'y étaient réfugiés: tous périrent. Le duc entra à cheval dans le temple de Dieu. Le parvis était couvert de cadavres couchés dans des flots de sang : « J'ai de bon bouchers, dit-il, et voilà une belle vue )).
C'est contre ce conquérant sans loyauté et sans entrailles, que vos pères défendaient, avec leur indépendance, les droits de l'éternelle justice.
Une guerre inique développe tous les instincts pervers, enflamme toutes les passions mauvaises et multiplie presque à l'infini les excès et les crimes. Elle souille la valeur elle-même et déshonore la victoire. Mais la guerre qui est juste, nécessaire, imposée par l'ennemi, élève les âmes, arrache tout un peuple aux intérêts secondaires, à l'égoïsme, et le jette frémissant, enthousiaste, transfiguré, dans la voie des grandes vertus, des grandes œuvres et des héroïques sacrifices.
Aussi, pendant ce siège fameux, voyez dans le camp de l'envahisseur la fureur de l'orgueil humilié, le mépris de la prudence, le découragement profond et les projets d'une vengeance qui devra porter la terreur jusqu'aux extrémités du royaume. Et ici, derrière ces murailles, voici la sagesse qui sait tout prévoir, la vigilance qui ne se lasse pas, l'énergie que rien n'abat et l'appel incessant à la justice de Dieu.
Cette lutte glorieuse de vos pères, elle a eu une admirable puissance. Je ne parle pas en ce moment de la défaite de l'ennemi, je regarde plus
IG
haut, je parle de cette puissance qui oJJtient à un peuple les célestes lumières, les divines croyances, les sublimes vertus, les véritables et suprêmes triomphes. Dites-moi : les bénédictions accordées depuis quatre siècles à votre noble cité, sa fidélité à la foi chrétienne, le souvenir toujours vivant de la protection de ses saints, la splendeur de cette manifestation religieuse qui nous ravit à cette heure, ne sont-elles pas la récompense de cette juste guerre, de ses épreuves et de ses sacrifices ?
Qui pourra dire de quelle valeur furent alors devant Dieu, pour le rachat et la gloire de ce pénible, l'activité et le dévouement de ses chefs, l'obéissance aveugle des soldats, le courage de citoyens paisibles devenus d'intrépides guerriers, l'élan magnanime des femmes et des jeunes filles, le concours des infirmes, des vieillards et des enfants, les fatigues et les périls affrontés avec joie, les plaies hideuses supportées sans faiblir, l'agonie et le dernier soupir des mourants, les larmes des épouses et des mères ?. . .
0 France, ô mon pays, ne te laisse pas entraîner I)ar ton ardeur, ne mets plus désormais ton bras et ton épée qu'au service des causes justes et saintes, ne prends ni devant les hommes ni devant Dieu la responsabilité du fléau de la guerre, et surtout de ces guerres futures où se heurteront des millions d'hommes armés de tous les instruments perfectionnés de la destruction. Attends dans la patience qui se contient, dans le travail [qui pré-
pare l'avenir. Et si un jour tu es condamné à défendre ton sol, ton indépendance et ton honneur, ô mon pays, lève-toi, la guerre que tu feras est juste et sainte ; va, le Dieu des armées te bénit et la victoire est à toi.
Comment vous dirai-je ce qu'est le patriotisme et tout d'abord ce qu'est la patrie elle-même ?
Le principe de la vie nationale, le foyer où s'allume et où resplendit le patriotisme, c'est l'àme d'un peuple, c'est l'àme de la patrie.
Cette âme est l'ensemble merveilleux des croyances sacrées, des traditions vénérables, des intérêts supérieurs, des souvenirs et des espérances. Elle est comme un cœur formé de tous les cœurs, une âme où toutes les Ames s'unissent et se confondent.
Donnez à un peuple les mêmes frontières et les mêmes rivages, le même sol et le même ciel, les mêmes richesses et la même civilisation, la même langue, la même race et la même origine, ce n'est point assez. Il faut une âme, centre et principe de tout, une âme qui jouit et qui souffre, qui aime et maudit, qui tressaille dans la victoire et dans la gloire, qui frémit sous l'outrage et qui tout à coup soulève les multitudes pour défendre ses droits, son indépendance et son drapeau.
Cette âme, elle est partout, elle est dans les palais et dans les chaumières, dans les chefs illustres
et dans le plus obscur soldat, dans le magistrat le plus élevé et dans le plus iiumble des citoyens,- au centre de la nation et aux extrémités du monde où passe porté même par le bras le plus faible, l'étendard de l'bonneur national.
Quand ces liens intimes se brisent, quand ce principe d'unité est détruit, quand ce foyer est éteint, vous n'avez plus sous vos regards que les débris impuissants et déshonorés d'un peuple; il n'y a plus de patrie.
Le patriotisme a donc pour source première, pour objet essentiel et suprême, l'àme de la patrie. Aussi, après l'amour de Dieu, ce qu'il y a de plus beau et de plus grand sur cette terre, c'est le patriotisme.
Il n'est pas un des nobles sentiments de l'homme qui ne se retrouve élevé, agrandi et comme transfiguré dans cet amour. 11 embrasse la famille et le peuple, les berceaux et les tombes, les foyers et les temples, le ciel qui s'étend sur nos têtes et la terre qui a porté nos premiers pas et où nous dormirons notre dernier sommeil. Nul sentiment n'est plus puissant. Il domine les affections les plus pures et les plus fortes, il inspire les sacrifices héroïques. Demain il arrachera des millions d'hommes à tout ce qui leur est cher et les poussera, le front haut, le cœur intrépide, au devant des fatigues, des périls, des souffrances et de la mort. Alors d'une extrémité à l'autre d'un grand pays retentira l'appel des vaillants iMacchabées : « Pre-
nez vos armes, soyez courageux, tenez-vous prêts et combattez les nations rassemblées contre vous : A ccingimini et estote parati in maneut piigneîis adversus nationes has quœ conxencrunt adursus nos (1) ». Et quels que soient le nombre des ennemis et le sort des batailles, nous dirons encore avec les défenseurs d'Israël : « Il vaut mieux mourir dans la guerre que voir les maux de notre peuple et la destruction de toutes les choses saintes : (Juoniam melius est nos mari in bello quam videre mala gentis nostrœ et sanctorum (2). »
Aussi ils méritent une éternelle reconnaissance et une éternelle admiration ceux qui apaisent les divisions criminelles, les luttes fratricides et qui, pour défendre l'existence d'un peuple, lui rendent, avec ses provinces reconquises, la flamme du patriotisme, l'union qui fait la force, et ressuscitent l'àme de la patrie.
Telle fut l'œuvre de vos pères.
Ce qu'ils ont défendu derrière leurs murailles, ce n'est pas votre cité seulement, quelque digne qu'elle fût de leur fidélité et de leur amour, c'est plus que la grandeur et la gloire, c'est l'existence même de la France.
Comme aux jours de défaite et dî honte où Dieu suscita la vierge de Domrémy, « il y a de nouveau grande pitié au royaume de France ». Les plus
(1) I Macchab., m, o8.
(2) Ibid., iiO.
puissanls vassaux de la couronne se sont révoltés, et à leur tète apparaît le duc de Bourgogne, le premier de tous par sa haine implacable, par ses puissantes armées et sa formidable artillerie. (( J'aime tant le royaume, dit-il, qu'au lieu d'un roi j'en voudrais six. » Ses possessions s'étendent de la Flandre aux bords du Rhône, elles enveloppent d'un cercle de fer les provinces restées fidèles. Ces provinces elles-mêmes inspirent à Louis XI si peu de confiance qu'il n'ose y lever des troupes dans la crainte de les voir passer dans les rangs de l'ennemi.
Le roi d'Angleterre, toujours maître de Calais, attend l'occasion favorable pour partager avec ses alliés les lambeaux de notre malheureux pays, et déjà on lui a offert la Guyenne et la Normandie. Nulle part n'apparaît, pour secourir et sauver ce peuple en détresse, un politique de génie ou un grand capitaine, mais partout je vois l'habileté cauteleuse et perfide, les défaillances et les excès qui perdent les meilleures causes en les déshonorant.
Les Armagnacs, comblés des largesses de Louis XI, se sont retournés contre lui ; il ne peut même compter sur les chefs de son armée. Il essaye de gagner à sa cause le jeune duc de Berry en l'élevant aux plus hautes fonctions du royaume, mais rien ne peut satisfaire ce prince ambitieux qui s'unit aux ennemis de son roi et de la France. Sa mort, qui pouvait être une délivrance, ne fait que
susciter contre Louis XI de plus terrijjles accusations et soulever de nouvelles tempêtes.
Si les projets des conjurés se réalisent, si le Téméraire peut donner la main au duc de Bretagne et au roi d'Angleterre par dessus la Normandie envahie et conquise, c'en est fait de la France.
Mais, comme autrefois Orléans, Beauvais s'est trouvé sur le chemin de l'envahisseur. Contre ses remparts, contre la bravoure de vos pères, sont venus se briser les etlorls de quatre- vingt mille hommes habitués à la victoire. Humilié, découragé, le Téméraire fuit devant l'étendard de la France, il va porter ailleurs les rêves de son ambition, les dévastations de la guerre, jusqu'au jour où la vengeance de la Lorraine etl'épée de René II le frapperont à mort sur un champ de bataille et l'enseveliront dans sa défaite.
Louis XI pourra organiser la défense, reformer ses armées, établir des alliances et rompre ainsi le faisceau des forces ennemies.
Mais il ne suffisait pas d'avoir écarté ce suprême péril et détourné les flots de l'invasion. Une fois encore, il importait de refaire dans l'union, dans la puissance du j)atriotisme la patrie elle-même.
L'amour de la patrie, quoique affaibli, subsistait encore au fond des cœurs ; il fallait qu'un souffle puissant passât sur ce foyer qui menaçait de s'éteindre et qu'un grand exemple de fldélité et de dévouement rappelât les devoirs méconnus, ranimât les courages et unît les cités et les provinces dans un même élan pour le salut de tous.
Ce souflle et cet exemple vinrent de Beauvais; ils tirent tressaillir la France.
Paris.. Rouen, Orléans, Noyon, Amiens, et bien d'autres villes encore, envoient à Beauvais des artilleurs, des arquebusiers, des arcbers, des charpentiers, des pionniers, des armes et des munitions de guerre. Des chefs vaillants accourent; bientôt une petite armée pénètre dans la ville, elle est conduite u par les plus vieux et les plus solides capitaines de France ». I.e peuple les accueille avec enthousiasme Louis XI écrit à la ville assiégée, il la félicite, l'encourage et lui promet de prompts et puissants secours. La France se réveille, elle se serre autour de son drapeau et de son roi : elle est sauvée.
Il n'y a pas de patriotisme sans courage et sans dévouement, parce qu'il n'y a pas de pairie sans périls et sans épreuves. D'ailleurs, ce n'est pas aux jours de la sécurité et de la paix que se i-évèlent les cœurs généreux, mais aux jours du malheur et de la défaite. Alors les causes qui paraissent perdues ont des attraits qu'on ne leur connaissait pas, et les fils dévoués de la patrie sont heureux de combattre, de souffrir et de mourir pour elle.
La valeur guerrière est, elle aussi, un des plus admirables témoignages de la grandeur humaine. Dans les sacrifices qu'elle impose, l'homme donne
tout ce qu'il a de plus cher, ses affections, ses joies, ses espérances, son repos, ses forces, son sang et sa vie. Le Fils tle Dieu l'a dit : « il n'y a pas de plus grande preuve d'amour que de donner sa vie pour ceux que l'on aime (1) ».
Voyez ces jeunes gens, ces enfants : hier ils étaient faibles, hésitants, timides, tremblants peutêtre devant le moindre péril. Le clairon sonne, les chefs les entraînent, le drapeau, troué par les balles, marche devant eux ; ils courent, ils bondissent, ils combattent, ils tombent et ils meurent pour leur pays.
Le siège de Beauvais est incontestablement une des plus brillantes manifestations de la bravoure française. L'armée du duc de Bourgogne fait tomber sur la ville une {)luie de fer et de feu. (( Jamais, a dit un historien, jamais une ville n'avait été battue par une aussi rude artillerie. » Et Beauvais n'était pas préparé à la lutte; il n'y avait tout d'abord pour garnison que quelques gentilshommes qui y étaient entrés avec le sire de Balagny, dont la capitulation récente à Roye ne pouvait inspirer confiance. Mais les habitants sont décidés à lutter jusqu'à la mort. Ils ne consententmême pas à entendre le héraut envoyé par l'ennemi et ne lui permettent pas d'approcher des murailles.
Les Bourguignons s'avancent et s'emparent d'un
(1) Joann., xv, 13.
petit fort dans lequel Balagny s'était jeté avec quelques arquebusiers, ils se précipitent dans le faubourg et pillent les maisons en criant: «< Ville gagnée! », et arrivent aux pieds des remparts. En même temps l'assaut est donné à une des portes de la ville. Partout l'attaque est furieuse, partout la résistance est héroïque.
Le duc de Bourgogne prend la direction de l'assaut. Sous les décharges de l'artillerie, la porte est brisée et le feu la dévore, mais les assiégés entretiennent les flammes et élèvent à quelque distance un nouveau rempart de poutres et de pierres. Le combat a duré onze heures, la bravoure de Beauvais n'a pas faibli un instant, le duc se retire et la population célèbre dans la joie cette première victoire.
11 ne s'agit plus maintenant d'emporter la ville par surprise : un siège en forme est nécessaire. L'investissement devient complet. Pendant huit jours, l'artillerie bat de nouveau les murailles qui croulent et laissent apparaître des brèches béantes. Un nouvel assaut va être donné; le duc veille luimême aux moindres détails et se croit assuré du succès.
Les assiégeants ont jeté un pont sur les fossés et détourné la rivière qui les remplit. Ils attaquent à la fois les deux portes et les remparts qui les unissent. Leur audace brave tous les périls, partout ils sont repoussés ; les morts couvrent le sol. Après trois heures d'une lutte acharnée, les Bouigui-
gnons ont perdu plus de quinze cents hommes et ils se retirent en frémissant.
Les assiégés, exaltés par la victoire, les poursuivent et portent le combat jusque dans leur camp.
Voici un troisième assaut plus terrible encore. Mais le peuple tout entier est debout, superbe, enivré de courage et de gloire, pour repousser l'envahisseur qui, découragé, fuit et disparait enfin à l'horizon.
J'ai dit : le peuple tout entier, car celte défense immortelle fut l'œuvre de tous.
Le clergé a consenti à la destruction de l'église de Saint-Hippolyte qui était occupée par les Bourguignons et qui menaçait les remparts. L'abbé de Saint-Lucien, retranché dans son monastère, secondé par quelques vaillants soldats, repousse les attaques de l'ennemi. Plus tard, quand il fallut réparer les remparts, le Chapitre de la cathédrale n'hésita pas à vendre les vases sacrés pour contribuer à cette œuvre patriotique.
Croyez-le bien, le clergé français est toujours le même. 11 est prêt à donner pour la défense de la patrie tout ce qui pourrait être enlevé à sa glorieuse pauvreté, et — ce n'est pas vous, Messeigneurs, qui me démentirez, — il est prêt à donner tout le dévouement de sa vie et tout le sang de son cœur.
Bourgeois et chevaliers, artisans et soldats rivalisent d'audace. Les vieillards et les enfants appor-
lent aux combattants de la nourriture et des armes. Mais les femmes surtout signalent leur cou rage. On dirait que le danger les attire. Vraiment, elles vont au combat comme à une fête. Elles combattent au premier rang et, debout sur les remparts, elles font pleuvoir sur les assaillants de lourdes pierres, de la graisse fondue, de l'huile bouillante et des fascines enflammées.
Mais un guerrier apparaît sur la muraille, et y plante l'étendard de Bourgogne. Soudain une jeune fille se lève, abat d'un coup de hache le bras du guerrier et, saisissant l'étendard, elle le porte triomphante jusqu'au temple de Dieu.
Au-dessus de ses compagnes, au-dessus des défenseurs de votre cité, dans la gloire de cette épopée héroïque, saluez cette jeune fille, sublime personnification du courage et du patriotisme, type admirable de la femme française.
0 femmes de Beauvais, ô femmes de France, soyez fidèles à cette grande mémoire ! Soyez, vous aussi, courageuses pour être invincibles. Restez debout sur les brèches ouvertes dans les murailles de la cité de Dieu, repoussez les ennemis qui menacent les trésors divins de vos foyers et de votre pays. Combattez, non pas en donnant la mort, mais en faisant resplendir la vérité et l'amour ; combattez, non pas avec la hache qui tue, mais avec la croix qui pardonne et qui sauve. Conduisez au temple de Dieu les générations nouvelles et, en sauvant les âmes de vos enfants, sauvez la France chrétienne.
Mais je dois remonter avec vous à la cause première de la victoire de vos pères et faire entendre les derniers accents de cet hymne de votre gloire.
Cette cause, elle est plus haut que le cœur des héros, que les ressources de la terre et du temps ; elle est dans la puissance et dans le cœur de Dieu.
Dieu qui a créé les hommes et les familles, crée aussi les nations ; il leur prépare leurs destinées et il tient leur sort dans ses mains souveraines et toutes puissantes. Il est le Dieu des armées, il en reste le maître, malgré le nombre et la valeur des soldats, malgré la science des capitaines et les inspirations du génie de la guerre.
De quoi dépendent presque toujours la victoire ou la défaite et, avec elles, l'avenir de tout un peuple? D'un ordre arrêté parla mort, d'un oubli que rien ne peut réparer, d'une flèche ou d'une balle égarées qui frappent un des chefs, delà terreur qui saisit quelques-uns des combattants et entraîne toute une armée.
L'événement le plus obscur, le plus imprévu, arrête les plus heureux conquérants, comme le grain de sable contre lequel viennent se briser les flots de l'Océan.
A quoi ont tenu la résistance de votre ville et la défaite du duc de Bourgogne? Au signal donné par les ouvriers qui travaillaient sur le toit de votre ma-
gnifique cathédrale. Ils ont vu la poussière soulevée par l'armée ennemie: le tocsin retentit, le peuple s'arme et se prépare au combat, les Bourguignons qui comptaient vous surprendre sont repoussés : Beauvais et la France sont sauvées.
La protection divine et les traditions religieuses sont l'honneur et la force de tous les peuples. Que sera-ce des peuples baptisés dans l'eau et l'Esprit de Dieu, de la France, nation privilégiée de la loi nouvelle ?
Dieu qui a donné à la France tant de preuves de sa protection toute puissante, a voulu démontrer avec éclat que lui seul la soutient et la défend. Dans ses périls suprêmes, il a envoyé pour la secourir ce qu'il y a de plus faible, des femmes, des jeunes filles. Et il en est ainsi depuis sainte Clotilde et sainte Geneviève jusqu'à Jeanne d'Arc et Jeanne Hachette, et jusqu'à ces chrétiennes au grand cœur qui, tous les jours, par les œuvres incompai-ables de la charité, puritient, éclairent et sauvent notre pays.
Ce peuple l'a bien compris, et dès le premier instant de la lutte, il se tourne vers Dieu, il remplit les églises ; des prières ardentes montent de tous les cœurs. Tandis que les uns combattent, les autres sont à genoux et les bras levés vers le ciel. Le patriotisme s'unit ici à une foi ardente, et ces deux rayons feront éternellement resplendir la gloire de Beauvais. Les assiégés invoquent avec une confiance sans bornes leur patronne, sainte Anffadrême.
— Iii9 —
Voyez-vous cette procession immense où tous les rangs et toutes les conditions se confondent? elle chante et elle supplie, elle parcourtles rues, monte sur les remparts et sur les brèches les plus menacées, elle expose aux premiers coups de l'ennemi, à ses flèches et au feu de ses coulevrines le reliquaire vénéré qui contient les ossements de la patronne de Beauvais.
Ce peuple a démontré que le patriotisme et le courage ont dans la religion leur inspiration la plus haute, et il aflirme que la victoire lui est venue de Dieu.
Nous l'avons dit : Jeanne Hachette apporte à l'église de Saint-Dominique le drapeau arraché à l'ennemi et quand les Bourguignons sont en fuite, la foule fait entendre les chants de l'action de grâces. Les représentants de la cité déclarent dans une délibération solennelle que « leur délivrance fut une œuvre de Dieu très miraculeuse et faite pardessus nature ».
Depuis lors, pendant quatre siècles, Beauvais a été fidèle à ces grands souvenirs et au devoir de sa reconnaissance. Cha(|ue année, en ce jour, depuis quatre siècles, la procession triomphale recommençait ; elle allait porter les reliques des Saints et les témoignages de la piété partout où le combat avait été plus terrible. Prêtres et fidèles, magistrats et guerriers, tous célébraient dans la fête de l'Assaut la fête du patriotisme et de la foi, de la bravoure et de l'espérance chrétienne, de la terre et du ciel, de la France et de Dieu.
Monseigneur, ces jours heureux reviendront ; tout votre peuple répondra à votre appel.
Mais ces glorieux souvenirs élèvent ma pensée et mon cœur ; de plus hautes visions m'apparaissent ; j'entrevois des fêtes plus helles et je salue des triomphes plus grands. Il est une cité solitaire, désarmée, assaillie par des ennemis innombrables. Toutes les habiletés et toutes les haines, toutes les ressources humaines et toutes les audaces sont conjurées pour la détruire. Les téméraires, toujours vaincus et toujours renaissants, dirigent contre elle de perpétuels et de terribles assauts. Elle a pour sa défense quelques hommes au grand cœur, des pontifes et des prêtres désarmés, des vieillards, des femmes et des enfants. Voyez, les remparts croulent, les brèches sont béantes, l'ennemi proclame sa victoire. Déjà sur les murailles conquises flotte le drapeau de l'envahisseur. Tout à coup une femme se lève. D'un seul coup elle abat le drapeau et le bras qui le porte, et, triomphante, elle offre à Dieu le gage de sa victoire.
Ah ! votre foi et votre amour ont devancé ma parole. Cette cité c'est l'Église, ces légions ennemies, ces téméraires aveugles et obstinés, vous les connaissez bien ; ces terribles assauts, ils remplissent l'histoire, et, sous nos yeux, ils recommencent toujours. Cette femme c'est la France, cette victoire
est celle que nous attendons et qui viendra
demain.
0 Dieu de Jeanne d'Arc et de Jeanne Hachette, ô Dieu qui protégez votre Eglise et qui aimez la France, qui les avez unies dans les mêmes épreuves et les mêmes combats, donnez-leur la même victoire. 0 mon Dieu, entendez ma prière ; faites enfin triompher votre Eglise et, de tous les périls qui la menacent, sauvez encore la France.
JEANNE D'ARC
LE MONUMENT NATIONAL DE DOMliEMY
JEANNE «ARC
ET
LE MONUMENT NATIONAL DE DOMREMY
DISCOURS PRONONCÉ A l'oCCASION DU PKLERINAGK NATIONAL DE DO.MREMY, LE 22 JUILLET 1890
Positi sunt lapides isti in inonuineatum filiorum Israël usque in œternum.
Ces pierres sont le monument élevé pour tous les siècles par les fils d'Israël. (Josui-:, IV, 7.)
Messeigneurs (1), Mes Frères,
Dans sa marche vers la terre que Dieu lui avait promise, le peuple d'Israël, précédé de l'arche d'alliance, traversa les flots du Jourdain comme il avait traversé les flots de la mer Rouge. En souvenir de cette protection merveilleuse de Dieu, il éleva un monument qui devait rappeler jusqu'à la fin des siècles ce nouveau et insigne bienfait.
Le peuple de France, dans sa marche vers les destinées glorieuses que Dieu lui a faites, traver-
(1) Mgr Lécot, archevêque de Bordeaux ; Mgr Coullié, évèque d'Orléans ; Mgr de Briey, évèquc de iMeaux ; Mgr Sonnois. évèque de Saint-Dié.
sait, il y a quatre cents ans, une des épreuves les plus terribles de son histoire et il fut sauvé par l'intervention manifeste, incomparable de la miséricorde et de la puissance divines. Demain peutêtre, pour arriver à la sécurité et à la paix, il devra, dans des luttes effroyables, traverser des flots de sang.
C'est pourquoi il a voulu élever ici un monument destiné à célébrer la gloire de l'humble bergère que Dieu envoya autrefois pour le délivrer et le sauver et afTirmer ainsi son invincible espoir et son éternelle reconnaissance. Quand vos fils vous demanderont : Que signifient ces pierres : Quid sibi volunt lapides isti? [i] vous leur répondrez : (( C'est le monument élevé pour tous les siècles par les fils de la France ».
Cette réponse, Messeigneurs, je voudrais l'interpréter devant vous et devant cette immense assemblée. Je voudrais démontrer que ce sanctuaire est le monument national élevé à la gloire de Dieu et de Jeanne d'Arc, et j'en appellerai à trois grands et décisifs témoignages : la voi.x de Dieu, la voix de la France et la voix de notre vaillante et admirable armée.
0 Jeanne, Jeanne de Domrémy, Jeanne messagère de Dieu, fille de la France, angélique guerrière, en ces lieux où vous avez reçu l'inspiration
(1) JOS., IV, i).
d'en haut, inspirez ma parole afin qu'elle ne soit pas indigne de vous, de l'année, de la France et de Dieu.
Dieu a imposé à la France la loi de la reconnaissance , le glorieux fardeau de ses bienfaits sans nombre. La protection divine éclate avec une irrésistible clarté à toutes les pages de notre histoire.
Comme autrefois Dieu venait au secours d'Israël dans les périls et les épreuves qui châtiaient son infidélité, ainsi, et combien de fois, il est venu apporter le secours et le salut à la nation privilégiée de la loi nouvelle. Au peuple hébreu il avait confié la préparation à l'Incarnation du Verbe éternel et le berceau de son Fils ; à la France il a confié la défense de son Eglise et les grandes œuvres de sa miséricorde et de sa charité.
Aux époques les plus désolées d'Israël, Dieu lui envoyait pour la délivrance Judith , Esther ou Débora ; à la France divisée et vaincue, il a envoyé de faibles femmes pour faire resplendir dans leur faiblesse sa toute-puissance et sa gloire. Au-dessus des héroïnes juives et des Saintes qui ont été les protectrices de notre pays, apparaît dans une mission privilégiée la jeune fille, la pauvre enfant dont la captivité, le supplice et le triomphe émeuvent à cette heure la France et l'univers catholique.
Dieu l'ii ainsi voulu : toutes les manifestations destinées à rappeler les j,n'ands faits de notre vie nationale, tous les monuments qui doivent en perpétuer le souvenir sont tout d'abord un hommage qui monte jusqu'à lui.
Que sera-ce des manifestations de la reconnaissance de notre pays envers sa libératrice? que sera-ce du monument national qui doit célébrer cette réalité merveilleuse qui dépasse tout idéal, cette mission si incontestablement divine qu'elle confond toutes les pensées humaines , ce don magnilique et incomparable qui n'a été fait à aucun autre peuple : Non fecit taliter omni nationi (1) ?
Ce monument national essentiellement religieux doit être placé aux lieux que Dieu lui-même a choisis.
Que les monuments élevés par quelques villes ou quelques provinces en l'honneur de Jeanne d'Arc n'aient point ce caractère, je le comprends. Ils rappellent tel fait de sa vie, un de ses exploits, ses cruelles épreuves ; ils sont les témoignages d'une reconnaissance que je puis appeler limitée et l'estreinte. Mais il s'agit ici du monument élevé |)ar la France entière. Il doit rappeler à ce siècle et aux siècles futurs l'origine, le principe et comme le foyer divin de celte merveilleuse épopée. Or,
|!) l'salm. cxLvii, 20.
Jeanne est née sous cet humble toit, elle a prié dans cette antique église, clans ces prairies elle a conduit son troupeau, au sein de cette vallée alors ignorée et devenue illustre entre toutes elle a grandi dans les vertus qui ont attiré sur elle l'élection divine. Ici, pendant quatre années. Dieu a parlé à cette pauvre enfant ; au penchant de ces collines, à l'ombre de ces bois, que dis-je ? au lieu où nous sommes ont apparu les célestes visions, l'archange et les Saintes lui ont révélé « la grande pitié qui était au royaume de France » et ont mis dans son cœur les ardeurs du plus sublime patriotisme.
Oui, tout dans la gloire de Jeanne, tout dans l'enthousiasme du présent, tout dans les triomphes que prépare l'avenir, tout vient d'ici et ici tout vient de Dieu.
Aussi entendez la voix de Dieu dans les paroles de l'angélique bergère !
Faut-il le redire ? la pieuse et sainte enfant n'a jamais accepté pour elle-même aucun témoignage de respect, d'admiration et de reconnaissance. « C'est Dieu qui l'envoie. C'est en lui et en lui seul que repose tout son espoir. » — « Mon fait, dit elle, n'est qu'un ministère, je ne suis que la servante de Dieu. »
A Orléans qui célèbre la gloire de sa libératrice, Jeanne conduit la foule au temple du Seigneur et fait monter vers lui les chants de l'action de grâces. Quand le peuple enthousiasmé se presse autour
d'elle et s'efforce de toucher ses vêtements, elle se défend en disant : « Je ne suis qu'une pauvre fille )). A Reims, dans les splendeurs du sacre, cette humble bergère devenue tout-à coup un capitaine victorieux, le salut de son pays, l'idole de toute une nation, se met à genoux et demande au roi qu'elle a fait couronner, la grâce de retourner à sa chaumière, à son troupeau, à ce village de Domrémy.
C'est donc ici qu'il faut accomplir les désirs de son cœur. C'est ici qu'elle revient après quatre siècles écoulés, entraînant avec elle la France entière pour faire éclater l'hymne de la victoire et élever à Dieu le monument de la reconnaissance nationale.
Mais nous ne pouvons l'oublier, la voix de l'Eglise, écho de la voix de Dieu, ne gloriliera Jeanne par un décret de son autorité suprême et ne la placera sur les autels, que si la France honore avant tout et au-dessus de tout dans sa libératrice la sainte et la messagère de Dieu. Sans doute, l'Eglise louera en Jeanne-d'Arc l'amour de la patrie, la bravoure, l'admirable dévouement, mais dans cette noble fille de la France, dans la guerrière, dans la victime, elle célébrera surtout la beauté surnaturelle de l'àme et de la vie, l'héroïsme des vertus chrétiennes, les œuvres absolument inexplicables sans l'inspiration et la puissance divines.
D'où il faut conclure que les manifestations en
l'honneur de Jeanne d'Arc et surtout le monument national qui placeraient dans l'ombre et au second rang la sainteté et la mission céleste de la libératrice de la France, compromettraient la cause si chère de sa béatification, Vous savez, Messeigneurs, si l'affirmation que j'apporte ici devant vous et devant cette assemblée repose sur de sérieuses raisons et si elle mérite au plus haut degré l'attention de tous les cœurs catholiques et de tous les cœurs français.
Mais ce devoir que Dieu, l'Eglise et la gloire de Jeanne d'Arc nous imposent, apparaît à l'heure présente plus évident et plus pressant que jamais.
Vous ne l'ignorez pas, la libre-pensée s'eflorce de nous ravir Jeanne d'Arc, de nier sa fidélité et sa soumission à l'Eglise , ses vertus chrétiennes, d'éteindre sur son front le rayon d'en-haut et l'auréole de la sainteté pour en faire ce qu'elle appelle, dans un langage inintelligible et barbare, une sainte laïque. Ce courant d'admiration qui s'empare de notre pays tout entier, les fils de Voltaire voudraient le renfermer dans les limites étroites d'un patriotisme oublieux des dons de Dieu et des destinées de la France, comme dans ces citernes ouvertes dont parlent nos Livres Saints et qui ne peuvent contenir ni les eaux du ciel, ni les eaux de la terre (1). C'est à nous, fidèles,
(1) Me dereliquerunt fontein aquœ vivœ, et foderunt sihi cisterna>t, cisternas dissipala^, quœ continere non valent aquas. (Jerem.,n, 13.)
prêtres et évùques, c'est à nous de défendre la mémoire de celle qui nous a sauvés, d'opposer à l'audace des profanateurs les démonstrations irrécusables de l'histoire, le cri d'indignation de la France chrétienne.
Si le projet de la libre pensée pouvait s'accomplir, si des catholiques égarés lui donnaient leur concours, la postérité indignée se lèverait contre nous, elle flétrirait nos erreurs et nos défaillances, elle nous accuserait, devant les hommes et devant Dieu, d'avoir trahi notre gloire la plus pure et d'avoir fait du monument élevé à la sainte libératrice le monument de l'ingratitude nationale.
Déjà, dans tout ce que je viens de dire, vous avez reconnu la voix de la France; mais cette voix il faut que vous l'entendiez encore.
La voix de la France chrétienne, c'est la voix de ses Evêques. On l'a dit, « ils ont fait la France comme les abeilles font une ruche ». Dès son origine, ils ont versé dans l'àme de ce peuple les lumières célestes, les saintes croyances, les nobles inspirations, les sublimes ardeurs. Toujours ils lui ont montré le chemin du devoir, de l'honneur et de ses destinées providentielles.
Or, les Evêques de France ont affirmé qu'ici est le principe supérieur et divin de toute l'œuvre de Jeanne d'Arc, le centre où doivent revenir toujours
les hommages qui lui sont rendus. Ecoutez les échos des grandes fêtes célébrées en l'honneur delà vierge libératrice, dans les villes illustrées par ses exploits ou par son immolation ; écou-tez la parole épiscopale qui vient d'Orléans, de Reims ou de Rouen : elle afiirme les droits sacrés de Domrémy. Et vous êtes ici en ce moment, Messeigneurs, vous êtes, dans ce pèlerinage national, les représentants et les témoins de l'épiscopat français. C'est d'ailleurs un Evêque, l'Evêque de Saint-Dié dont ce diocèse pleure encore la perte, c'est Monseigneur de Rriey qui le premier a conçu le projet d'élever un monument national à la gloire de Jeanne d'Arc, et le premier il a entrepris cette grande œuvre.
Vous avez, Monseigneur, rappelé ces précieux souvenirs, vous avez recueilli avec joie ce glorieux héritage lorsque, dans votre première lettre pastorale, vous adressiez à votre peuple ces nobles paroles : « Si Monseigneur de Briey n'a point achevé cette œuvre, s'il s'est arrêté dans sa route, le vaillant et patriotique Evêque, vous savez pourquoi : une maladie cruelle a brisé ses forces, mais non son cœur ; une mort lente achetée par la souffrance a seule retardé la réalisation de ses plus ardents désirs. 11 nous laisse l'héritage de ses pensées généreuses et de ses desseins. Puissions-nous marcher sur ses traces comme vous l'attendez de nous ! ))
Et vous ajoutiez : « Evêque de Domrémy, nous
venons travaillera une œuvre qui est à vous, qui devient la notre. Nous en revendiquons à la fois le péril et l'honneur. Nous venons avec la vérité historique, avec l'amour des traditions sacrées, répondre à vos justes, à vos légitimes espérances ».
La voix de la France, c'est la voix de ses érudits et de ses historiens qui tous démontrent jusqu'à l'évidence les droits absolument supérieurs et incontestables de Domrémy.
La voix de la France, c'est la voix de ses orateurs. Chez tous les peuples, mais surtout chez le peuple franc à la parole si limpide, si souple, si précise, si vive et si ardente, l'éloquence est la voix du peuple lui-même, le son que rend l'âme de la patrie.
Parmi les orateurs des fêtes quatre fois séculaires d'Orléans, je salue au premier rang l'Evêque qui a été nommé le chevalier de Jeanne d'Arc, le promoteur le plus puissant de l'admiration de ce siècle envers notre libératrice, lui qui, dans deux discours immortels, a laissé de la vierge de Dom remy une image dont la grandeur et la beauté ne seront pas surpassées (1).
Sous des formes diverses, avec des accents qui se modifient, tous retracent les trois grandes phases de cette merveilleuse épopée : l'inspiration accor-
(1) Mgr Dupanloup, C'est lui qui, après s'être concerté avec Mgr l'Evè(iue de Saint-Dié, a soumis au Saint-Siège la cause de la béatification de Jeanne d'Arc.
dée à l'innocence, l'action où se trouve la gloire, la passion, la souffrance où est la vraie grandeur. Tous font remonter l'action et la passion, la victoire qui a délivré notre pays et l'immolation qui l'a sauvé, à l'inspiration qui descendit du Ciel et de Dieu sur la vierge de Domremy.
Plusieurs de ces orateurs ont voulu venir chercher ici à leur tour l'inspiration de leur parole.- Ecoutez un des plus éloquents : « Domremy, cher village dont je viens à peine de quitter le sol inspiré, pauvre petit jardin où entre Dieu et une enfant s'est décidé le salut delà France ; humble église du hameau, grave et solennelle dans ta pureté séculaire, riantes vallées qu'elle a parcourues, douces collines qu'elle a gravies, bois silencieux dont elle a connu les ombres, murs sacrés des sanctuaires qu'elle ornait de fleurs, que la main du Seigneur soit sur vous ! Humble et illustre village, que Dieu bénisse tes moissons! qu'il donne la force à tes fils et la modestie à tes tilles ! qu'il donne la sainteté à tes pasteurs, qu'il élève vers le ciel les âmes qui naissent en toi, parce que les pierres de tes chemins ont porté celle qui a été choisie pour délivrer notre peuple et que, dans la faiblesse de son âge, Jeanne, ton enfant, a cru à Dieu et à la France (1). »
La voix de la France, c'est la voix de ses villes
(1) Panégyrique de Jeanne d'Arc, par l'abbé Henri Ferre vve. 1802.
et de ses provinces, et jusqu'à ces derniers temps aucune d'entre elles n'avait songé à disputer à Domremy sa part privilégiée. Si, dans ce concert, un témoignage a le droit d'être écouté plus que nul autre, n'est-ce pas le témoignage de la noble et vaillante Lorraine ? La Lorraine, elle est ici ; la Lorraine, elle y était il y a quelques jours dans sa capitale en fête, elle était dans la cathédrale de Nancy ornée, resplendissante comme elle ne l'avait jamais été. La Lorraine répondait aux accents de celui qui avait l'honneur d'interpréter ses souvenirs, ses joies et ses espérances, quand le diocèse de Toul, auquel Jeanne avait appartenu, reconnaissait les droits que les événements et la Providence ont donnés au diocèse de Saint-Dié et quand l'Evêque de Nancy et de Toul saluait dans l'Evêque de Domrémy l'Evêque de Jeanne d'Arc (1).
La voix de la France, c'est la voix des pèlerins qui sont venus visiter ces lieux bénis, c'est la voix des foules qui ont apporté et qui apportent ici un hommage qu'elles n'ont porté nulle part ailleurs. Ces foules, ces pèlerins, ils seront plus nombreux encore quand cette basilique sera achevée, quand l'auréole céleste brillera au front de Jeanne, quand cette humble maison, cette antique église, cette
(1) La fête du ';28 juin 1890 à Nancy. Discours prononcé à l'occasion de l'inauguration de la statue de Jeanne d'Arc par la ville de Nancj', page 91 de ce volume. — Domrémy a appartenu au diocèse de Toul pendant des siècles et en particulier à l'époque où vivait Jeanne d'Arc.
vallée elle-même seront devenues le sanctuaire de la piété unie au patriotisme.
Pour essayer d'amoindrir l'éclat de ces démonstrations, on a dit, on dira peut-être encore: « Jeanne d'Arc appartient à la France, pourquoi voulez-vous la lui ravir?» Vous ne voulez pas ravir Jeanne d'Arc à la France, mais personne ne pourra vous la ravir. Jeanne d'Arc appartient à la France, c'est vrai, et voilà pourquoi la voix de la France doit être entendue et obéie ! Elle appartient à l'histoire de la France, et l'histoire démontre qu'ici sont les grands, les célestes, les divins souvenirs. Elle appartient à la justice de la France, et la justice affirme les droits supérieurs, incomparables, imprescriptibles de Domrémy. Elle appartient à la loyauté et à la reconnaissance de la France, et la France ne permettra pas de méconnaître la pure et angélique mémoire et la divine mission de sa libératrice.
Jeanne appartient à la France, mais la France aussi lui appartient. Elle l'a délivrée, rachetée et sauvée ; c'est elle qui a fait le peuple français, la patrie française, et qui donc oserait lui élever un monument qui contredirait et le choix de son Dieu et les révélations de son cœur ?
Le temps ne me permet pas de démontrer que Jeanne doit être le modèle et la patronne de l'armée
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française. Mais ce que je veux dire, c'est que la voix de l'armée se fera entendre puissante, enthousiaste, enfaveurdu sanctuaire deDomrémy, quand aura été réalisée la noble et sainte pensée d'établir dans ce sanctuaire la prière perpétuelle et nationale pour les soldats tombés au champ d'honneur.
Cette pensée recueillie parl'Evêque de Sainl-Dié a été la pensée constante, elle a été le testament de Jeanne d'Arc.
Le fort Saint-Loup vient d'être enlevé dans un magnifique élan. C'est la première victoire de Jeanne, et elle se prend à pleuier. « Je pleure, ditelle, en pensant à tant dhommes qui sont morts sans avoir obtenu le pardon de leurs péchés. »
Au milieu des camps, dans ses prières incessantes, dans ses mortifications et ses jeûnes, elle fait une grande part aux soldats morts en combattant pour la France.
Ecoutez cette recommandation qu'elle répète souvent à son confesseur: « Si je dois bientôt mourir, dites de ma part au roi mon maître qu'il fasse bâtir des chapelles où l'on prie pour les âmes de ceux qui sont morts en défendant la patrie. »
Ce vœu de l'angélique guerrière va enfin être accompli. Cette chapelle, ce sanctuaire de la prière nationale, le voilà, il s'élève sous vos regards. Ici des prêtres seront les représentants de la France chrétienne et offriront chaque jour le sacrifice de nos autels; ici sera fondée « une association de prières pour l'armée et principalement pour les
soldats tombés à toutes les époques et sous tous les climats au service de la France ».
Aux prières des prêtres, à la puissance du sacrifice divin, s'uniront les supplications des mères, des épouses, des enfants, du peuple tout entier; car maintenant l'armée c'est la France elle-même.
Comme autrefois s'adressant à Dunois, aux portes d'Orléans, Jeanne dira à notre vaillante armée aux jours des luttes sanglantes qui se préparent : « Je vous amène le meilleur secours qui ait jamais été envoyé à personne, le secours du Roi des cieux ».
Les prières de cette association unies à celles de Jeanne d'Arc protégeront vos fils contre les périls de la vie militaire. A eux aussi, la vierge guerrière apparaîtra comme l'ange de la bravoure, de la foi, de la piété et de la pureté sans tache.
Elle apparaîtra plus douce, plus radieuse encore au soldat mourant, celle qui, au soir d'une'bataille, descendait de son cheval, faisait confesser un Anglais frappé à mort, lui soutenait la tête et l'aidait à bien mourir. Elle obtiendra les célestes clartés, le repentir, l'espérance, le pardon de Dieu aux fils de la France tombés sur les champs de bataille ; elle les aidera à bien mourir.
Dites-moi, toutes ces nobles victimes du patriotisme reçoivent-elles l'aumône si nécessaire de la prière ? Qui donc prie pour le soldat qui a donné à son pays sa jeunesse, ses forces, ses espérances, son sang, sa vie et qui tombe obscur, ignoré dans
— loO —
1-1 mêlée sanglante ? Ah ! ici il obtiendra désormais les prières de la France, le prix du sacrifice du Fils de Dieu : « Ce que vous aurez fait pour le plus petit et le dernier de mes frères, c'est à moi que vous l'aurez fait (1) ».
0 vous qui priez pour ceux qui vous étaient si chers et qui sont tombés pour la défense de la France, prierez vous bien longtemps ? La douleur et la mort fermeront bientôt vos lèvres ; ne voulez vous pas qu'après vous on prie encore pour eux ? 0 mères, ô épouses qui tremblez à la pensée des guerres futures, vous répondrez à l'appel de Jeanne d'Arc, vous serez les apôtres de cette association.
Ah ! quelles supplications toutes puissantes monteront ici vers le ciel, après les luttes sanglantes, effroyables, des guerres futures : prières des épouses devenues veuves, des mères désolées, des petits enfants orphelins, prières de la France à genoux auprès de la bannière de Jeanne d'Arc où elle lira ces paroles des suprêmes consolations et des célestes espérances : Jésus, Maria !
Non, jamais œuvre plus touchante, plus belle, plus grande, plus sublime n'aura ému le cœur de la France.
Parmi tant de paroles immortelles, Jeanne avait dit : (( Je suis venue relever le sang de la France », Elle avait bien dit ; le sang de la France, elle l'a
(1) Quanidiu fecistis n/u' ex his fvalribns meis minimis, viihi fecistis. (Matth., xxv, 40.)
— loi —
relevé dans la bravoure, dans l'honneur, dans la victoire. Et pourtant son désir n'était pas accompli tout entier. Le sang de France, le sang versé à flots depuis des siècles sur tant de champs de bataille, il sera recueilli par la reconnaissance et par la piété et élevé jusqu'à ce sanctuaire du Dieu des armées. Ici, tous les jours, il sera offert sur l'autel avec le sang rédempteur du monde. Que dls-je, il sera élevé jusqu'à l'autel céleste où le sacrifice est olïert éternellement devant le trône de Dieu par Jésus-Christ, le prêtre éternel (1).
Non, non, jamais le sang de la France n'aura été ainsi relevé. Monseigneur, votre cœur a répondu à l'appel du cœur de Jeanne d'Arc ; au nom de l'armée, au nom de la France, soyez remercié et béni.
Aussi la réalisation de votre grande œuvre est assurée, En avant ! en avant ! tout est vôtre !
Oui, tout est vôtre. A Vaucouleurs, Jeanne a prié pendant quelques jours et a reçu quelques secours précieux ; Vaucouleurs l'a vue passer, mais elle venait de Domrémy. A Poitiers et à Chinon, Charles VII confie à l'humble bergère la mission qui dépend de son pouvoir royal et que ne pouvait
(1) Hic autein eo quocl maneat in œlernu»!, sempilernum habet sacerdotium. Unde et salvare in perpetuum potest accedente>< per semetipsum ad Deiim : seniper vivens ad interpeUandum pro nobis. (Hebr., vu, 24, 23.) — Vbi prcecur- .^nr pro nobis intr.jivit Jésus, secundum ordinem Melchisedech pontifex f'actus in œtenmm. (Hebr., vr, 20.)
lui donner à aucun titre l'infâme Baudricourt (1), mais cette mission appartenait de droit divin à celle qu'ici Dieu lui-même avait envoyée au secours de la France et de son roi.
Orléans a acclamé sa libératrice, mais cette délivrance était le signe que l'archange et les Saintes avaient révélé ici à l'humble bergère.
Jargeau, Beaugency et Patay ont vu briller les éclairs de son épée ; c'était l'épée de sainte Catherine de Fierbois, et plus puissant pour le salut de la France était l'étendard que Jeanne « aimait quarante fois plus que son épée » et dont ses voix lui avaient dit : « Prends l'étendard de par le Roi du Ciel )).
(1) Il n'a pas tenu à Baudricourt que la mission divine de Jeanne d'Arc n'échouât dans la honte et le déshonneur. « Et luy sembla (à Robert de Baudricourt) qu'elle seroit bonne pour ses gens à e«.r esbatlre en pesché, et y eut aucuns qui avoient volonté d'y essayer ; mais aussi tost qu'ils la voyaient, ils estoient refroidis, et na leur prenoit volonté. » Chronique delà Pucelle dans J. Quicherat, Procès, iv, 203.
(( Robert de Baudricourt dit plusieurs fois à Durand Laxart de reconduire Jeanne chez son père en lui donnant des soufflets : Qui Robertus pluries ei dixit quod reduceret eam ad domum sui patris et daret ei alapas. » Déposition de Durand Laxart dans J. Quicherat, Procès, ii, 44i.
« Robert de Baudricourt dit k Jeanne en la congédiant : « Va, et advienne que pourra ! » (et non : ce que Dieu voiidra, comme on l'a prétendu). » Dixitque idem Robertus ipsi « JohanntE : « Vade », dum recederet ab eo, « vade et quod « inde poterit venire, reniât. » J. Quicherat, Procès, 1,55.
Voici comment ces textes sont interprétés par deux écrivains d'une incontestable valeur :
« Le sire de Baudricourt l'estima folle, et l'aurait volontiers livrée aux grossiers ébats de ses soldats. Il crut la mé-
Reims a admiré les fêtes splendides du sacre, parce que Jeanne était partie de cet humble village pour rendre au Dauphin sa couronne et son royaume.
A Rouen, la douce victime a triomphé des ténèbres de son cachot, de la perfidie et de la haine de ses juges, de l'horreur de son supplice, parce que la pauvre enfant avait reçu ici les lumières du ciel, l'inspiration et la force de Dieu, les flammes du plus héroïque patriotisme.
Si la France a été par elle délivrée et sauvée, c'est que dans ces lieux bénis, l'ordre lui en avait été donné « à la requête de Charlemagne et de saint Louis (1). »
nager fort en disant à son oncle qu'il ferait bien de la ramener à son père bien souffletée. » H. Wallon, JeaiDie d'Arc, 1,92 (in-12, Paris, Hachette, 1876).
Le sire de Baudricourt « doutant jusqu'à la fin, la congédia en disant : « Allez donc, allez, et advienne que pourra ! » Ibid., i, 101.
« Robert de Baudricourt se contenta de rire et de hausser les épaules, en entendant cette jeune paysanne, propre tout au plus, pensait-il, à défrayer la lubricité de ses soldats, débiter ce qu'il considérait comme les rêves d'un cerveau malade. Finalement, il dit à Durand Laxart, qui avait amené la fille de Jacques d'Arc, de la reconduire à son pore, non sans lui avoir administré une bonne correction manuelle. » Siméon Luce : JeaJiue d'Arc à Domremy, p. clxvi (in-8°, Paris, H. Champion, 1886).
« Baudricourt doutant jusqu'au bout de celle dont il n'avait accepté les services qu'à contre-cœur : « Va, va, lui dit-il en la quittant, et advienne que pourra », tels furent ses derniers adieux. » Ibid., p. ccxv.
(1) Jeanne d'Arc avait dit à Dunois : « Le secours que je
L'univers catholique l'invoquera bientôt dans des manifestations splendides, il dira : Sainte Jeanne de France, sainte Jeanne de Domrémy, priez pour nous !
Allez donc, achevez ce monument national. Allez, Dieu le veut, la France vous suivra dans l'enthousiasme. « Allez, en avant ! tout est vôtre! »
vous amène ne vient pas de moi ; il vient de Dieu à la requête de Charlemagne et de saint Louis t).
PRONONCE A MARS-LA-TOUR
PRONONCÉ A MARS LA-TOUR, A l'OCCASION DU VING- TIÈME AXNIVKnSAIRE DE LA BATAILLE DE GRAVE- LOTTE, LE 16 AOUT 1890.
Ossa pullulent de locosuo, nani corroborai erunt Jacob et redemerunt se in fuie virtutis.
Leurs ossements tressailliront et refleuriront dans leur tombe, parce qu'ils ont fortifié leur patrie et obtenu la victoire par leur invincible fidélité et leur héroïque courage. (Eccli., xlix, 12.)
Mes très chers Frères,
Vous ne vous étonnez pas de voirTEvèque de Nancy présider cette cérémonie funèbre et apporter comme vous, auprès de ce monument et sur ces tombes vénérées, l'iiommage de sa douleur, de sa reconnaissance et de son admiration. Rien de ce qui touche aux intérêts de notre chère France, rien de ce qui appartient à notre vaillante et admirable armée et de ce qui émeut vos cœurs, ne peut être étranger à son cœur. D'ailleurs, elle est bien ici à sa place, la religion de nos pères, avec ses consolations et ses enseignements, ses pompes sacrées et ses prières ferventes, dans cette grande
nianifestalioii d'un peuple chrétien, sur cette terre illustrée par la valeur, le sublime dévouement et les vertus guerrières qui sont l'honneur, la puissance et l'espoir de notre pays.
Une circonstance exceptionnelle ajoute encore aujourd'hui à l'émotion de cette cérémonie. Les restes mortels de deux soldats du 4'" et du 100" régiment d'infanterie ont été découverts, il y a quelques semaines, sur le territoire de Bruville, et, dans le cercueil qui est ici sous vos regards, ils vont être unis aux restes de leurs compagnons d'armes tombés il y a vingt ans pour la défense de la France.
Aussi, sous les bénédictions d'en haut, au contact de vos âmes et de l'âme de la France, ces glo rieuses victimes de nos grandes batailles tressaillent dans leur poussière, leurs ossements refleuris sent, ces morts se lèvent, ils nous apparaissent tels qu'ils étaient en ces terribles journées. Ils nous fortillent par leurs exemples ; ils protègent, ils rachètent encore leur patrie par leur sang si généreusement versé ; ils font passer dans tous vos cœurs, je le sens et je le vois, l'énergie, la bravoure et l'enthousiasme du patriotisme.
Oui, nous venons tout d'abord apporter, sur les tombes des défenseurs de la France, le témoignage de notre admiration, car ils ont été vaillants, les
soldais de Gravelotte. Jamais les grandes qualités du guerrier français n'ont brillé d'un plus vif éclat.
Pas une défaillance, pas une hésitation sous le feu le plus meurtrier. Partout apparaissent le sang-froid et l'habileté des chefs, et dans tous les rangs, l'obéissance aveugle, malgré l'impatience de combattre, malgré l'élan impétueux et l'ardeur qui grandit avec les périls.
L'ennemi est courageux et obstiné ; ses premiers succès, la présence d'un de ses princes, l'importance suprême de cette grande lutte, tout le soutient et l'anime. Repoussé, il revient avec acharnement ; des troupes nouvelles remplacent les régiments décimés et les escadrons qui sont venus se briser contre les carrés de notre infanterie. Déjà la nuit s'est étendue sur le champ de bataille, l'armée allemande reprend l'offensive et essaye de surprendre nos troupes harassées: tout à coup le combat renaît au milieu des ténèbres.
Les généraux dont la France apprécie depuis longtemps la valeur et les brillants services, se montrent dignes de leur passé et de leur gloire.
Canrobert dirige le 6'^ corps avec sa grande expérience de la guerre et rappelle à ses soldats qu'ils sont les vainqueurs de Magenta et de Solférino.
Lamirault domine la mêlée de sa haute stature; impassible au milieu des balles et des obus, il maintient ses troupes contre les assauts furieux et sans cesse renouvelés de l'ennemi.
Bourbaki conduit brillamment au combat les magnifiques régiments de la garde.
Cissey, marciiant au canon, développe sa division avec une habileté consommée. Quatre chevaux tombent sous lui, il avance toujours ; abordant l'armée allemande dans un irrésistible élan, il écrase, dans le grand ravin de Greyère, des bataillons entiers.
Sur le plateau d'Yvron, le général Legrand succombe à la tète de ses escadrons; les généraux de Montaudon et de Gondrecourt font des prodiges de valeur. Ce combat de cavalerie est une des plus effroyables mêlées dont l'histoire ait conservé le souvenir.
Ici, un vieux soldat mourant se traîne sur le sol par un suprême effort, pour voir encore l'ennemi et l'atteindre d'un dernier coup. Plus loin, des cavaliers, le bras gauche brisé, couverts de poussière et de sang, chargent la bride aux dents et combattent avec le tronçon de leur épée.
Chefs illustres et obscurs soldats, vétérans qui ont donné tant de preuves de leur courage, conscrits qui vont au feu pour la première fois, tous sont vraiment des héros.
Cette ai-mée qui a combattu sans trêve toute une grande journée, campe sur le champ de bataille, sans pouvoir prendre aucune nourriture. Elle attend, mais hélas! elle attend vainement pour le lendemain l'ordre de marcher en avant, de poursuivre ses succès et de chasser devant elle l'armée
si éprouvée qui essaiera de lui fermer le passage.
A cette heure décisive, c'est l'intuition du simple bon sens, c'est l'élan du caractère national, c'est l'affirmation manifeste de l'art de la guerre, c'est le sang des preux chevaliers, le sang de France dont parlait Jeanne d'Arc, le sang des soldats de toutes nos grandes guerres, qui animent ces légions et qui les poussent en avant. — Mais non, elles durent s'arrêter, puis battre eu retraite...
Nous apportons à ces fils généreux de la France le témoignage de notre reconnaissance.
Un peuple ne doit jamais oublier ceux qui sont morts pour sa défense et pour sa gloire. Leurs souvenirs inspirent les sentiments qui doivent animer toute grande vie nationale, ils rappellent des exemples qu'il faut faire resplendir, des enseignements qu'il faut transmettre de génération en génération.
Un peuple qui laisserait s'éteindre ces souvenirs détruirait les plus belles pages de son histoire, il découragerait les plus nobles dévouements. Son ingratitude serait un crime et le signe manifeste d'une décadence sans remède et sans espoir. Aucun souffle d'en haut, aucun appel de la faiblesse désarmée, de la justice et du droit ne pourraient l'émouvoir. Abandonné de ses alliés et même de ses fils, il descendrait méprisé et repoussé de tous dans l'abîme d'un éternel déshonneur.
La France a le culte de ses héros. Elle a voulu honorer et perpétuer la mémoire des soldats de
Gravelotte, elle a élevé ce magnifique monument, elle retrouve avec bonheur, gravés sur ce bronze, les traits de ses plus vaillants guerriers, elle a orné de touchantes inscriptions et des noms qui lui sont les plus chers, les murailles de l'église de Mars-la-Tour. Chaque année des foules nombreuses viennent visiter le théâtre de ces sanglantes batailles, et vous êtes ici, à cette heure, en ce glorieux anniversaire, les témoins émus de la reconnaissance nationale.
0 France! n'oublie jamais ceux qui sont morts pour toi. Reviens toujours dans ces lieux dont les noms autrefois obscurs sont désormais immortels. Conduis ici tes fils et tes soldats, pour tremper leurs âmes dans l'énergie, dans la vaillance et dans ton amour. 0 France! que tes regards et ton cœur les contemplent toujours dans la reconnaissance et l'admiration, ces vaillants qui sont tombés sur tes frontières envahies, sur les hauteurs du dévouement, du sacrifice et de la vraie gloire: Considéra Israël, pro Us qui ceciderunt supra excelsa tua vidneraii (1).
Nous apportons encore sur ces tombes l'hommage et la puissance de nos prières. La prière s'élève au-dessus de la terre, elle pénètre le ciel, elle monte jusqu'au trône et au cœur de Dieu. Elle est toute puissante quand elle devient la suppli-
(1) II Rcg, 18.
cation de tout un peuple et qu'elle est inspirée par l'ardeur des plus nobles sentiments et par la llamme du patriotisme.
L'efficacité souveraine de la prière est d'ailleurs affirmée par la raison et par les traditions de toutes les nations et de tous les siècles. Un Dieu qui ne gouvernerait pas les êtres qu'il a tirés du néant, un Dieu qui abandonnerait l'homme et l'univers au jeu du hasard ou à une impulsion première et fatale, un Dieu insensible aux gémissements et aux supplications de ses créatures ou incapable de prévoir et de réaliser une modification aux lois qu'il a faites, ce Dieu ne serait ni bon, ni sage, ni puissant, il n'existerait pas.
Sans doute, ceux qui sont tombés ici dans l'accomplissement de leur devoir, offrant pour leur pays le sacrilice de leur vie, ont des droits auprès de la justice divine et de la misf^ricorde infinie. Mais qui oserait affirmer que leurs âmes n'ont pas besoin de nos prières et de la puissance du sacrifice de nos autels, pour que leurs dettes soient complètements payées et que la paix et la félicité parfaites leur soient données sans mesure et sans fin?
Ces prières ne répondent-elles pas d'ailleurs au désir de ces guerriers, qui presque tous avaient reçu une éducation chrétienne et qui sont nés et ont vécu dans ce pays dont l'histoire, la vie et j'allais dire l'atmosphère elle-même, sont toutes pénétrées des splendeurs de la foi et des ardeurs
(le la charité. Un grand nombre d'entre eux, sans doute, ont pu, dans le repos et la sécurité de la paix, dans l'entraînement des plaisirs et des illusions de la jeunesse, oublier leurs croyances et leurs devoirs, mais en marchant au combat, en lace de la mort présente et inévitable, combien ont imploré la miséricorde et le pardon; combien, baisant avec amour la croix qu'une mère pieuse leur avait donnée, sont morts comme Bavard, en priant Dieu et en regardant l'ennemi !
Touchant et précieux témoignage ! parmi les débris des vêtements des deux soldats qui reposent dans ce cercueil, on a trouvé un chapelet et une croix.
Combien (je le sais, car j'ai eu les joies sans égales de ce grand ministère), combien, dans les ambulances et les hôpitaux, se sont inclinés avec bonheur, sous la main du prêtre et, dans la Heur de leurs années, loin de tous ceux qu'ils aimaient, torturés par la douleur, navrés des épreuves de la France, sont morts consolés et résignés en vrais héros chrétiens !
D'autres, toujours fidèles à la foi de leur enfance, ont donné, sur le champ de bataille, l'exemple de la piété unie à la valeur guerrière. Le voyez-vous, sur le bronze de ce monument, ce jeune et brillant officier ? Frappé de trois balles au moment où il entraîne ses soldats, il leur adresse ses héroïques paroles : « Ne quittez pas vos rangs, marchez à
l'ennemi ! Dites à ma mère que je meurs en soldat et en chrétien ! (1) ».
Ces témoignages ne sauraient nous suffire. Nous venons recueillir ici de grandes leçons et tout d'abord la leçon du patriotisme.
Le patriotisme concentre et résume les sentiments les plus élevés et les plus puissants. Ce que nous aimons dans notre patrie, ce n'est pas seulement la beauté de son ciel, la fécondité de son sol, le toit qui abrita notre enfance, les tombes où reposent ceux que nous pleurons ; nous aimons dans notre patrie ses croyances augustes, son passé glorieux, ses nobles et vénérables traditions, sa prospérité, sa grandeur ; nous aimons son drapeau, ce lambeau d'étoffe déchiré par les balles, noirci par la poudre des batailles, mais qui est le symbole sacré de l'honneur et de l'indépendance nationale.
Le patriotisme doit être sincère, profond et ardent, fécond en grandes œuvres et en grands sacrifices. S'il ne produisait que de grandes émotions, des affirmations bruyantes, un enthousiasme passager et stérile, il ne serait en vérité qu'un
(1) Antoine de Levezon de Vezins, lieutenant au 93' de ligne.
odieux mensonge, une source de lamentables déceptions, une funeste et criminelle ironie.
Les soldats valeureux qui dorment ici dans la gloire n'ont hésité devant aucune épreuve, leurs grandes actions ont répondu à leurs protestations généreuses, ils ont sacrifié pour défendre leur pays toutes leurs joies et toutes leurs espérances, ils ont donné leur sang et leur vie. — Les entendez-vous? Ils vous exhortent à aimer la France, à réaliser l'union qui est la force, à mettre au-dessus de toutes les ambitions et de tous les partis, les intérêts de la patrie, à repousser enfin les divisions funestes qui sont notre plus redoutable péril.
Mais au-dessus de ces champs de carnage où la mort parait régner en souveraine, au-dessus de ces tombeaux apparaissent les enseignements et les espérances de l'immortalité. Et ces enseignements et ces espérances, vous les affirmez vousmêmes par votre présence à cette cérémonie funèbre.
Pourquoi en effet sommes-nous ici ? Ceux dont nous venons honorer la mémoire sont-ils tout entiers descendus dans la mort? Nos hommages s'adressent-ils à des ossements arides, à une poussière informe, à la destruction et au néant? Non, non, c'est impossible. Le bon sens proteste avec tous vos cœurs. Le culte des morts est l'affirmation universelle et invincible de l'immortalité.
D'ailleurs, s'il y a un Dieu, une Providence, une justice, les vaillants soldats qui ont répondu à
l'appel de leur pays, qui se sont immolés pour le défendre, ont accompli leur devoir: ils ont droit à la récompense dans la paix, dans la félicité et dans la gloire. Croyez-le bien, ils sont vivants, ils nous voient, ils nous entendent, ils tressaillent eux aussi dans ces grandes fêtes de la France.
En mourant, ils ont affirmé ces augustes et nécessaires croyances, car en mourant ils aspiraient à l'éternelle vie et ils en appelaient à la justice infaillible de Dieu.
Le devoir est toujours difficile à accomplir et le devoir du soldat exige souvent l'héroïsme. Or, demander l'héroïsme à la nature humaine, c'est trop, si cette pauvre nature, pétrie de faiblesse et d'égoïsme, n'est soutenue que par les espérances de cette terre. Que dis-je? l'intérêt ne peut rien ici. Ceux qui obtiennent la gloire, qu'en font ils si elle ne vient que sur la tombe où ils dorment pour toujours? Ceux qui l'ont obtenue dans la vie présente n'affirment-ils pas qu'elle est pleine d'amertume, imparfaite et impuissante? Et que parlezvous de gloire à ces milliers de soldats qui ont succombé ici il y a vingt ans et dont les noms resteront à jamais ignorés de tous ?
C'est un habile et valeureux général, un ancien ministre de la guerre, qui écrivait, il y a quelques années dans son testament ces belles paroles : u Le soldat, plus qu'aucun autre, se sent sous la main de Dieu, et il a besoin de croire à une autre vie
pour accepter virilement l'idée du sacrifice (1) ».
Je ne le conteste pas, le sentiment de l'honneur la force de la discipline, l'ardeur et l'énergie de la volonté, l'entraînement de l'exemple, l'ivresse du combat, la nécessité de vaincre ou de mourir peuvent inspirer et soutenir le courage ; mais le courage, il le faut partout et toujours, sans exception et sans réserve, il le faut parfois à un degré auquel ces mobiles humains ne peuvent atteindre. Une puissance supérieure est donc nécessaire : la certitude des récompenses éternelles proportionnées à la grandeur du sacrifice. Aucune inspiration n'égale cette inspiration, et une armée qui serait tout entière dominée par ces espérances, deviendrait en vérité une armée de héros.
Enfin, qui donc oserait prétendre qu'il ne doit pas exister par-delà la mort une différence essentielle entre le soldat qui tombe en accomplissant son devoir, entre le chef frappé à la tète de ses troupes qu'il électrise par sa bravoure, et le lâche qui meurt dans une fuite honteuse ou le traitre qui livrerait à l'ennemi l'honneur et le drapeau de la France ?
A ces splendeurs des espérances célestes s'unissent, en cette fête, nos espérances dans l'avenir de notre pays. Malgré les plus terribles épreuves, malgré d'incontestables périls, l'espérance est un
(1) Général Berlhaut.
devoir. Une armée qui se laisse décourager est condamnée fatalement à la défaite, un peaple qui n'a plus d'espoir est un peuple perdu.
Sans doute, les illusions sont funestes, la France ne le sait que trop ; mais entre l'illusion et le découragement , il y a place pour l'espérance vigilante, active, prudente et qui ne se dément jamais, même aux jours des plus lamentables revers.
Que dis-je ? Les revers eux-mêmes sont une source d'espérance. Ils satisfont à la justice de Dieu, ils effacent les souillures des âmes et des peuples, ils retrempent les caractères, ils renouvellent les vertus dans l'effort, dans la lutte et dans l'adversité. La prospérité, le succès, les progrès éblouissants de la civilisation matérielle égarent les peuples ; le vertige de l'orgueil les saisit, ils sont incapables de voir les conjurations qui se forment contre eux et les légions innombrables qui les menacent. Mais les épreuves, les coups de foudre du malheur illuminent les consciences, secouent le sommeil de l'indifférence et de l'égoïsme, développent d'admirables ressources et font remonter les vaincus sur le sommet où régnent la sagesse, la sécurité , les nobles entreprises, la vraie civilisation et la vraie grandeur.
La bataille du 16 août nous envoie elle-même, à travers ses sanglantes horreurs, une lueur d'espérance, car elle fut une victoire. Je veux le redire : le soir de cette grande journée, l'ennemi était
partout refoulé, toutes ses attaques étaient repoussées , notre armée campait sur le champ de bataille. Oui, si le lendemain les ordres dont la nécessité évidente s'imposait à tous, si les secours étaient venus, cette armée rejetait dans la Moselle les quatre-vingt mille hommes du prince Frédéric- Charles et les obligeait à repasser la frontière ; c'était la victoire complète, c'était le chemin de Verdun ouvert, c'était peut être le salut ; mais les ordres et les secours ne vinrent pas...
L'espérance, elle naît de cette cérémonie religieuse qui devient chaque année plus solennelle et qui, non seulement sur cette terre de Lorraine, mais dans la France entière, émeut tous les cœurs. L'espérance, malgré les cérémonies funèbres et les chants de la douleur, elle rayonnait il y a quelques instants dans l'église de Mars-la Tour, dans cette église obscure autrefois ignorée et devenue par le zèle de son pasteur le but d'un pèlerinage national et comme le sanctuaire du patriotisme. L'espérance, elle nous vient de ces foules nombreuses et recueillies, de ces prières ardentes qui montent vers le ciel, de cet amour de la France qui unit et enflamme toutes les âmes.
Regardez cette statue qui repose sur la tombe glorieuse de nos morts (l). C'est la F'rance ! Elle est désolée, mais elle ne désespère pas. Elle est forte.
(1) La statue du monument de Mars-la-Tour.
elle est noble, elle est fière clans son immense douleur. Elle pleure ses fils tombés pour sa défense, mais elle songe à se préparer de nouveaux et de plusbeureux défenseurs.
Regardez-la : elle est toujours debout, elle porte encore au front le diadème de la reine des nations. Si ce diadème a perdu son éclat. Dieu le lui rendra bientôt. Elle soutient dans ses bras un soldat mortellement blessé et pose sur sa tête la couronne immortelle. Le mourant laisse échapper son arme, sa main droite est placée sur son cœur dont il a donné tout le sang et dont le dernier battement est encore pour son infortuné pays. Cette arme, un enfant la saisit, et près de lui un autre enfant s'appuie sur l'ancre de l'espérance.
Ces enfants d'hier sont les soldats d'aujourd'hui et de demain. Ils ont juré de servir la France, de combattre et de mourir pour elle. Comme tous les Français, ils désirent la paix ; mais si nous devions subir encore le fléau de la guerre, je l'afTirme sur les cendres de ces héros, sur ces champs de bataille consacrés par leur sang, je l'affirme sur tous vos cœurs, ces soldats rendront à notre pays sa puissance, sa grandeur et .sa gloire.
DE L'ACHÈVEIIIIENT DE LA BASILIQUE DE JEANNE D'ARC
A DOMRÉMV
DISCOURS PRONONCÉ DANS L'ÉGLISE DE LA MADELEINE, A PARIS, LE DIMANCHE 8 MAI 1892
Ecce Ego apcham tumulos ve>ttro^, et educam vos de sepulcliris vestri--{,el introducam vos in terram Israël.
Voici que j'ouvrirai vos tombes, je vous ferai sortir victorieux de vos st-pulcres, et je vous introduirai dans la terre bienheureuse d'Israf-L
(EzEcii., xxxvii, 12.1
Mes très ciiers Frères,
Ce ne sont pas des paroles de tristesse et de deuil, ce sont les accents de la foi et de l'espérance, de la victoire et de l'immortalité que je viens faire entendre sur les tombes des soldats de la France.
Au souvenir de ces vaillants, la douleur nous étreint ; mais, cette douleur, l'héroïsme de leur sacrifice la domine et la transfigure ; les prières
succèdent aux larmes; nous plaçons sur leurs tombes la Croix triomphante de Jésus-Christ ; et ceux qui ont succombé ici-bas, nous voulons les contempler dans le triomphe éternel.
L'œuvre qui sollicite en ce moment votre générosité est unie à l'œuvre de la Basilique nationale qui s'élève dans les lieux à jamais bénis où Dieu a donné Jeanne d'Arc à la France, et où II lui confia sonincouiparable mission.
Je ne coauais pas d'œuvre plus belle, plus grande, plus touchante, plus digne de l'admiration et de l'enthousiasme de tous les cœurs chrétiens et de tous les cœurs français.
Je viens de nos frontières mutilées et de la Lorraine en deuil vous parler des soldats qui sont morts pour la défense et la gloire delà Patrie. Je viens du pays de Jeanne d'Arc vous rappeler le vœu suprême de l'angélique guerrière, et vous supplier de l'accomplir. En ce jour anniversaire de la délivrance d'Orléans, je viens demander avec vous que Jeanne conduise de nouveau nos armées à la victoire, et qu'elle nous unisse enfin pour la délivrance de la France chrétienne.
Je vous dirai que l'OEuvre des Prières et des Tombes unie à celle de Domrémy répond aux plus nobles aspirations de la nature humaine, aux plus hautes et aux plus consolantes vérités de la Foi chrétienne, et aux plus sublimes inspirations du patriotisme français.
L'oubli est incontestablement une des plus cruelles épreuves imposées par la mort. Etre oublié, c'est mourir deux fois ; et qui donc ne meurt deux fois ?
Au jour des grands et douloureux anniversaires, nous reprenons nos souvenirs et nos deuils. Mais les années passent sur les tombes et sur les cœurs; elles emportent bientôt, comme des feuilles desséchées, nos affections et nos promesses. Les générations elles-mêmes vont vite, et les morts deviennent des inconnus, dont les noms n'éveillent même plus un regret ou une pensée.
«Jeleveux, a dit Lacordaire, une prière amie nous suit au-delà de ce monde, un souvenir pieux prononce encore notre nom. Mais bientôt le ciel et la terre ont fait un pas ; l'oubli descend, le silence nous couvre, aucun rivage n'envoie plus sur notre tombe la brise éthérée de l'amour ; c'est fini, c'est à jamais fini. Et telle est l'histoire de l'homme dans l'amour (J). »
Et pourtant la raison et le cœur protestentcontre cette puissance fatale de la mort et du temps, et il n'est pas de plus navrant témoignage de l'imperfection de notre nature et de la misère de l'homme.
(1) Trente-neuvième Conférence de Notre-Dame.
C'est donc faire une œuvre grande, utile, consolante, généreuse, digne de toutes les sympathies et de tous les respects, que deconserverdans lésâmes et dans l'a me de la Patrie, le souvenir de ceux qui sont morts pour défendre son honneur, son indépendance et sa gloire.
Un peuple a, comme toutes les familles illustres, le patrimoine sacré de ses traditions et de ses hauts faits. L'inditïérence et l'oubli sont pour lui sans excuses, car il subsiste quand les familles et les races s'éteignent ; et il a des moyens incomparables de perpétuer la mémoire de ses serviteurs et de ses héros.
J'ai dit : ses serviteurs et ses héros, parce que la reconnaissance et l'admiration confirment, élèvent, transfigurent ce premier et grand devoir. Ceux que vous voulez honorer ont donné à leur pays tout ce qu'ils avaient : leurs forces, leurs joies, leurs espérances, leur sang et leur vie. Ils n'ont pas compté avec les travaux, les souffrances et les sacrifices. Qui donc oserait compter avec eux ? Du fond de leur tombe ils redisent ces paroles des vaillants Macchabées : « Vous savez bien quels terribles comi)ats nous avons soutenus et quelles angoisses nous avons subies pour vous ! Vos scitis quanta prœliafecimus etanfjusiias quales mdimus{ï}.))
Un peuple ingrat, un peuple qui oublierait les
(1) I Macchab., xiii, 3.
vertus, les nobles exemples dupasse, qui laisserait s'éteindre les sentiments qui sont la force et la suprême ressource de toute vie nationale, se condamnerait à une décadence sans espoir. « Contemple, ô Israël, disait le Roi-Prophète, contemple ceux qui pour toi ont été frappés sur tes hauteurs : Considéra, Israël, pro his qui mortui simt super excelsa tua €ulnerati{i). » Le jour où elle n'élèverait plus ses regards vers ses fils tombés sur ses frontières envahies, à l'ombre de son drapeau, sur les sommets du dévouement et de l'héroïsme, la France serait déshonorée et perdue. Mais, je l'affirme sur tous vos cœurs, il n'en sera jamais ainsi : votre œuvre est l'œuvre du souvenir fidèle et de la reconnaissance nationale.
Elle est aussi la manifestation du culte des morts dans ce qu'il a de plus élevé et de plus touchant. Elle en résume avec un incomparable éclat les enseignements, les consolations et les espérances. Le culte des morts est un admirable témoignage de la bonté et de la fidélité du cœur. Il élève et unit les âmes, même à travers les ombres de la mort, il nous rappelle les vertus de ceux que nous avons perdus, il fortifie dans les épreuves les plus cruelles, et console dans les séparations déchirantes. • Les tombes, où reposent les dépouilles mortelles de l'homme, inspirent un profond respect. Partout
(1) II Reg., I, 18.
où le culte des morts est en honneur, H démontre la valeur morale des peuples. Là où il est méconnu et outragé, la conscience humaine se révolte; elle déclare qu'il y a dans cette profanation un crime odieux, un signe de dégradation et de barbarie.
Et, si nous allons au fond intime des choses, à la cause première de ce culte universel, nous trouvons la croyance de tous les peuples et de tous les siècles à l'existence d'une àme spirituelle, libre et immortelle.
A qui s'adressent, en effet, ces témoignages de respect et d'affection ? à des ossements desséchés, à des débris informes, à une poussière que le moindre souffle emporte? Mais non, c'est impossible! ce serait la contradiction poussée jusqu'à la folie. Dans ces multitudes immenses qu'émeut, à certains jours surtout, le culte des morts, dans les âmes même le plus complètement dominées par les négations sacrilèges, subsiste et triomphe une espérance qui est pleine d'immortalité : Spes illorum immortalitate plena est {[).
D'ailleurs que peuvent les hommes, que peut la nation la plus reconnaissante et la plus généreuse pour les grandes victi mes du devoir ? Ils n'auraient donc, ces vaillants, ces héros, aucune récompense ! Ils ont tout sacrifié à leur devoir et à leur pays, et ils ne recevraient rien ? rien que le silence et la
(I) Sap., m, 4.
nuit, la destruction et le néant ? Ah ! ici encore, la raison proteste avec tous vos cœurs.
Que sera-ce de ceux qui ont succombé, non "pas dans l'enivrement de la victoire, mais au sein d'irréparables défaites? de ceux qui ont redit sans espoir et sans peur le cri des Macchabées: « Mourons, du moins, dans notre simplicité : Moriamur et nos in simplicitate nostrâ (1) » ?
Si Dieu existe, il est sage, juste et bon. H y a donc une justice au-dessus des iniquités qui oppriment si souvent sur cette terre les hommes et les peuples. 11 y a des lumières et des joies par-delà les ombres et les angoisses de la mort, des triomphes pour les vaincus ; et au-dessus de toutes ces tombes resplendit l'espérance de l'immortalité. Non, non, ceux dont vous honorez la mémoire ne sont pas morts tout entiers! Ils nous voient, ils nous entendent et, en ce moment, leurs âmes tressaillent encore avec l'àme de la France.
Plus qu'aucun autre, le soldat a besoin de ces fermes croyances, de cet espoir qui vient d'en haut et qui trempe les cœurs dans la virilité, la bravoure et l'héroïsme. Sans doute, la pensée du devoir, le courage et l'audace, l'entraînement du combat, le sentiment de l'honneur, l'amour de la patrie sont des mobiles puissants. Mais, qui oserait le contester? la certitude d'une vie future est bien plus puissante
(Ij I .Miicchab., ii, 37.
encore. Et une armée qui serait tout entière animée par ces convictions profondes deviendrait invincible.
(( C'est une loi du monde », a dit Lacordaire, « que ceux qui veulent mourir sont les maîtres de ceux qui veulent vivre )). Mais, pour vouloir mourir, il faut croire à la vie éternelle.
L'Eglise catholique n'entoure pas seulement de respect la tombe des morts ; elle place au-dessus de ces tombes la Croix de Jésus-Christ, signe de résurrection et d'immortalité, révélation de la grandeur, du prix et de la puissance divine de la douleur. C'est du haut de cet arbre de la mort et de la rédemption que le Fils de Dieu fait entendre ces paroles qui, depuis dix-neuf siècles, ont relevé tant de courages et enseigné une résignation surhumaine : « Vous qui passez, voyez s'il est une douleur semblable à la mienne ; venez à moi, vous tous qui souffrez et qui êtes accablés sous le poids de vos douleurs, je vous soulagerai et vous trouverez le repos de vos âmes! »
Oui, elle est bien placée sur les tombes de nos soldats, cette Croix qu'un si grand nombre d'entre eux ont baisée dans leur agonie, cette Croix qui, pendant des siècles, a conduit au combat les fds de la France, qui a présidé aux destinées du monde chrétien et s'est associée à toutes ses épreuves et à toutes ses gloires !
Le fondateur de votre Œuvre a pu affirmer que dans l'Allemagne entière, où sont morts dix-huit mille cinq cents de nos soldats, il n'est pas une seule de leurs tombes que ne domine le signe de la foi chrétienne, de la rédemption et de l'espérance.
Vous apportez encore sur ces tombesla puissance de la prière. Comment la prière ne s'échapperaitelle pas de toutes les lèvres et de tous les cœurs pour ces fils dévoués de la France, au souvenir des grandes hécatombes des guerres passées, à la pensée des hécatombes bien plus effroyables encore des guerres de demain ? De quels secours, de quelles grâces insignes ces morts et ces combattants n'ontils pas besoin? La prière est le cri de la faiblesse, de la misère, de la douleur vers la Puissance, la Bonté et la Miséricorde infinies.
Nous en avons la ferme confiance, il est bien peu de ces vaillants soldats qui, au jour des périls, en face de la mort présente et inévitable, sur un lit de -douleur, ou dans les angoisses de la solitude et de l'abandon, au soir des batailles, n'aient adressé une prière au Dieu qui pardonne et qui sauve.
L'influence d'une éducation chrétienne, les visions bénies de leur première enfance, les souvenirs de la tendresse et de la piété de leur mère, les déceptions cruelles, la vanité de tout ce qui passe leur ont rappelé les accents qui purifient, qui ferment l'enfer, si déjà ils n'ouvrent le ciel.
Et quelles prières vous voulez unir à ces prières ! Prières inspirées parles affections les plus pures et
les plus saintes, par la loi, la piété, la reconnaissance et par les ardeurs du patriotisme. Prières des épouses devenues veuves, des enfants orphelins; supplications toutes puissantes de la France entière, dominant les divisions et les partis, et donnant une seuFe voix à l'àme de tout un peuple.
Prières perpétuelles, car les motifs qui les réclament aujourd'hui les réclameront toujours. Le rêve de la paix universelle ne sera pas réalisé tant que la nature humaine n'aura pas été transformée en une nature supérieure. Il y aura donc toujours des blessés et des morts, des vainqueurs et des vaincus, des séparations déchirantes, des larmes et des deuils, des âmes à secourir et à délivrer. Et remarquez-le, vous qui avez tant pleuré ces chers et glorieux morts, vous disparaîtrez à votre tour. Ne voulez-vous pas que la prière pour eux soit incessante et perpétuelle ?
Votre Œuvre apporte à ces tombes les précieuses bénédictions de l'Eglise. Elle veut les associer à la sainteté et à la gloire du sépulcre du Fils de Dieu, le premier vainqueur de la mort: Erit sepulchrum ejus gloriosum (1),
Avec les tombes, l'Eglise bénit les lieux où elles sont réunies. Après les temples où réside le Dieu de l'Eucharistie et où s'accomplissent les plus augustes mystères, il n'est pas, dans l'Eglise catholi-
(1) Is., XI, 10.
que, de lieu plus vénéré que ces champs du repos et de la mort. La bénédiction solennelle qu'elle leur accorde est réservée à l'autorité épiscopale. Et parmi les prières de cette bénédiction, il en est une qui demande à Dieu d'envoyer un de ses Anges pour veiller sur nos cimetières (1). L'ange que Dieu a envoyé pour veiller sur les tombes de nos soldats, c'est sans doute l'Archange saint Michel dont, par une heureuse et touchante coïncidence, nous célébrons aujourd'hui la glorieuse apparition, saint Michel, le chef des armées célestes et le protecteur de la France.
Mais au-dessus des prières les plus ferventes, des bénédictions les plus solennelles, il est une puissance que la foi et la piété, et que votre Œuvre appellent sur la tombe des défenseurs de notre pays, la puissance du divin Sacrifice.
Au jour où les Macchabées combattaient pour l'indépendance d'Israël, des milliers de guerriers avaient succombé dans une sanglante victoire. Judas, leur chef héroïque, recueillit les offrandes de son armée, et envoya douze mille drachmes au temple de Jérusalem pour que l'on offrît un sacrifice en faveur de ceux qui étaient tombés dans la bataille. Et le texte sacré ajoute : « C'est une sainte et
(I) Deus, cujus misericordia aniiniv jUleliuin requiescunt, huic cœineterio, quœauinus, Domine, Àngelum tuum sanctuin députa cuslodew. Pontifie. Roman.
salutaire pensée de prif^r pour les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés (1) ».
Mais qu'étaient les sacrifices de la Loi ancienne en comparaison du Sacrifice de la Loi de grâce et d'amour? Le sacrifice de nos autels reproduit celui du Calvaire ; il en applique les mérites infinis ; Jésus-Christ en est à la fois le prêtre et la victime. Ce sacrifice est le centre du culte et de la religion elle-même, le lien visible le plus étroit et le plus puissant entre l'Eglise qui combat, l'Eglise qui souffre et l'Eglise qui triomphe.
Des messes nombreuses ont été fondées, et d'autres plus nombreuses encore seront fondées par voire (JËuvre; et le sang du Fils de Dieu descendra comme par torrents sur les tombes et sur les âmes de nos soldats.
L'avez-vous remarqué ? C'est à l'occasion d'une grande bataille et de guerriers qui ont succombé pour la défense de leur pays que les Saintes Ecritures affirment dans les termes les plus explicites l'existence du Purgatoire, l'efficacité des prières et des sacrifices en faveur des âmes qui y sont détenues. Ceux qui succombent ainsi dans les combats sont aussi des victimes ; ils accomplissent le suprême sacrifice et donnent le plus grand témoignage d'amour qui puisseêtre demandé à l'homme. Ah ! je comprends avec ma foi et avec mon cœur
(1) Sancta ergo et sahibri^ est cogilalio pro defunctù exorare ut a peccatis solvantur (II Macch., xii, 43-46j.
que le Dieu du Calvaire et de l'Autel doit avoir pour de telles victimes des privilèges de pardon, de miséricorde et de salut.
Mais la foi, la piété et l'Eglise vont plus haut et plus loin que la raison humaine. Elles n'affirment pas seulement la vie future et l'immortalité : elles promettent les visions sans voiles, la gloire sans ombre, la puissance sans limite, l'amour sans défaillance et la félicité jusqu'à l'extase. Elles promettent « ce que l'œil de l'homme n'a pas vu, ce que son oreille n'a pas entendu, ce que son cœur ne saurait comprendre (1) ».
D'ailleurs, que voulez-vous que puissent les récompenses de la terre et les gloires humaines pour ce soldat obscur, pour ce pauvre enfant parti hier de son village et qui demain tombera ignoré dans la mêlée sanglante? La gloire ? il ne la connaît pas ; il sait à peine son nom. Ah! parlez-lui du devoir et de l'honneur chrétien, de l'abnégation et du sacrifice, parlez-lui des récompenses éternelles, réservées plus douces, plus complètes, plus resplendissantes aux petits et aux humbles.
La gloire, que peut elle, même pour les chefs dont l'histoire conserve les noms et raconte les exploits ? Croyez-vous que leurs froides cendres s'émeuvent au bruit de vos louanges? Et leurs
(d) Quod oculus non, cidil, nec auris uudivit, nec in cor homini.'i ascendit, qua> prœparavit Deus iis qui diligun! illum (I Cor., ii, 9).
âmes, que pensent-elles des triomphes de la vanité humaine, dans les révélations de la mort, de Dieu et de l'éternité ?
Je vous en supplie, une fois encore, faites descendre les flots du Sang rédempteur sur ceux qui ont versé leur sang pour leur pays. Ouvrez devant eux les parvis sacrés, donnez aux plus illustres et aux plus obscurs la gloire céleste, divine, éternelle.
Votre Œuvre répond aux plus nobles inspirations du patriotisme.
Le peuple de France est né sur un champ de bataille. Depuis quatorze siècles, il a vécu l'épée à la main. Entreprenant, audacieux, téméraire, mais toujours généreux, brave, indomptable, il a pu être vaincu, il n'a jamais été abattu ou découragé. 11 s'indigne de toute inique oppression et s'empresse au secours de la faiblesse désarmée. Il tressaille dès qu'il entend le clairon des combats. Il se rit des périls, il chante en marchant à l'ennemi et s'enivre de poudre et de gloire. Il se relève du milieu des ruines et se montre, après les plus effroyables désastres, tel qu'il nous apparaît aujourd'hui, fier de son admirable armée, plein de confiance, ne provoquant personne, mais prêt à défendre contre tous ses ennemis, fussent-ils innombrables, son sol, son indépendance et son drapeau.
L'Œuvre des prières et des tombes donne à l'armée les plus hautes leçons. Elle appelle sur nos soldats vivants et morts la protection et les bénédictions divines. Elle le sait, Dieu déconcerte, quand il le veut, toutes les prévisions humaines et la science des chefs les plus illustres. Il confond le courage, l'héroïsme et le génie de la guerre, et démontre qu'il est toujours le Dieu des armées et Je Maître souverain des destinées des peuples.
Cette Œuvre est une création de l'honneur français.
Dans plusieurs villes d'Allemagne, les tombes de nos soldats offraient le plus douloureux spectacle. Quelques-unes avaient été creusées au pied des remparts, au milieu des champs, dans quelque partie abandonnée des cimetières. Il fallait honorer ces tombes, élever des monuments et les couronner du signe de notre foi. Qu'étaient donc les tombes de nos soldats et de nos marins en Afrique, au ïonkin et jusqu'aux extrémités du monde ?
Le cœur de la France chrétienne a tenu aussi à répondre aux vœux de ses nobles enfants.
Dans les tristesses de la captivité, au-delà de nos frontières envahies, un de nos soldats touchait à ses derniers instants. Il recueillit ses forces dans un suprême élan, et, s'adressant au prêtre qui le consolait et le bénissait: « Mon père, dit-il, je vais mourir. Obtenez que je meure sur la terre française, à un pas seulement sur le sol de ma patrie,
et je mourrai content ! ;) Le pieux et vaillant fondateur de votre Œuvre eut alors une admirable inspiration. Il se rappela l'épilaphe placée sur la tombe d'un des fils de la Pologne, elle aussi malheureuse et vaincue: « Ubi crux, ibipatria! » et il répondit : « Vous serez enterré dans votre patrie, car là où est la Croix, là est la patrie : Ubi crux, ibi patria! »
Comme cela est plus vrai encore, n'est-ce pas, de la patrie française !
Vous faites enfin rayonner les plus douces et les plus chères espérances.
Notre pays, malgré ses erreurs, ses égarements et ses fautes, est sans égal dans les œuvres de la foi, de la piété, et surtout de la charité, la première, la plus belle, la plus puissante, la plus divine de toutes les vertus, de la charité qui, selon les promesses de l'Esprit-Saint, « délivre de tout péché et de la mort (i) ». Plus que jamais il donne sans compter ses forces, son apostolat, son or et son sang, ses admirables missionnaires et ses religieuses héroïques.
La charité, qui a fondé votre Œuvre et qui la soutient, atteint les âmes faites à l'image de Dieu, rachetées par sa mort ; elle atteint les âmes les plus oubliées, les plus abandonnées. Elle remonte
(I) Quoniam eleemosyna ab omni peccato et a morte libérât (Tob., IV, H).
jusqu'au berceau de notre pays, elle le suivra jusqu'à son dernier jour ; elle unit dans le passé, le présent et l'avenir la terre au ciel, la patrie du temps à la patrie de l'éternité. Elle donne mieux que le verre d'eau froide, auquel une récompense a été promise ; elle donne l'océan sans rivages de la. félicité et de la gloire éternelles. Et c'est au lendemain de la guérie et de l'invasion, sous le fardeau écrasant de la rançon imposée par le vainqueur, que la France a répondu à votre appel. Aussi, l'aumùnier en chef des armées allemandes disait : « Pour entreprendre de pareilles œuvres, il faut croire à Dieu, à la résurrection de la chair, à l'immortalité de l'àme. Une nation qui croit à ces vérités, est grande ; une nation qui les affirme ainsi devant le monde entier ne doit pas périr ».
Votre Œuvre est devenue l'Œuvre de Domrémy, l'Œuvre de Jeanne d'Arc qui, au soir de sa première victoire, après que le fort Saint-Loup avait été emporté dans un magnifique élan, disait : « Je pleure en pensant à tant d'hommes qui sont morts sans avoir obtenu le pardon de leurs péchés ».
Le vœu suprême, le testament de la Libératrice de la France est enfin accompli. Elle répétait souvent à son confesseur : c Si je dois mourir bientôt, dites de ma part au roi mon maître qu'il fasse bâtir des chapelles, oii l'on prie pour les âmes de ceux qui sont morts en défendant la patrie ».
Cette chapelle vaste et gracieuse, à laquelle on a donné le titre de basilique, s'élève à Domrémy,
où naquit l'angélique enfant, où elle vécut dix huit ans, où pendant quatre ans des visions célestes lui furent données, où l'Arciiange et les Saintes lui ont dit : « Va, tille de Dieu, va sauver la France ! »
Déjà, dans la crypte de cette basilique, des messes sont célébrées pour les âmes des soldats morts au service de notre pays. Mais il faut que les constructions se poursuivent et s'achèvent. Il y a deux ans, aux applaudissements d'une grande assemblée. Monseigneur Thibaudier, le très regretté archevêque de Cambrai, affirmait que (( l'achèvement de cette basilique s'imiiosait à l'honneur de la France chrétienne n.
Vers la même époque, à Domrémy, sur les assises de cet éditice, en présence d'une foule immense de pèlerins, je faisais entendre des accents que vous me permettrez de rappeler ici :
« Parmi tant de paroles immortelles, Jeanne avait dit : « Je suis venue relever le sang de France ». Elle avait bien dit. Le sang de France, elle l'a relevé dans la bravoure, dans l'honneur et dans la victoire. Et pourtant son désir n'était pas accompli tout entier. Le sang de France, versé depuis des siècles sur tant de champs de bataille, sera recueilli par la reconnaissance et la piété, et élevé jusqu'à ce sanctuaire du Dieu des armées. Là, tous les jours, il sera offert sur l'autel, avec le sang rédempteur du monde. Que dis-je ? il sera offert sur l'autel céleste, où le sacrifice est offert
éternellementpar Jésus Christ, le Prêtre Eternel (1). Non, non, jamais le sang de France n'aura été ainsi relevé ! »
Et me tournant vers Monseigneur l'Evêque de Saint-Dié, j'ajoutais : (( Monseigneur, votre cœur a répondu à l'appel du cœur de Jeanne d'Arc. Au norii de l'armée et au nom de la France, soyez remercié et béni ! »
Dans les splendeurs et les triomphes des fêtes de Reims, Jeanne demandait au roi la grâce de retourner à son pauvre village. La France l'y reconduira demain dans des fêtes plus belles et des triomphes plus grands !
La voyez-vous, l'angélique guerrière, comme autrefois « toute armée en blanc » et sa bannière à la main ? Elle est suivie par l'armée immense de tous les soldats de France. Guerriers de Clovis, de Charles Martel et de Charlemagne, chevaliers bardés du fer du moyen âge et des guerres saintes, compagnons de Duguesclin et deBayard, bandes vaillantes d'Orléans, de Bcaugency et de Patay, régiments de Turenne et de Condé, conquérants du premier Empire, vainqueurs d'Alger et de Cons-
(1) Hic autein eo quod maneat in œternnin sempitermim habet sacerclotium. Unde et salvare in perpetuuni potest accedentes per semetipsum ad Deum : seuiper vivens ad înterpellandum pro nohis (Hebr., vu, 24-2o). — Ubi prœcur!>or pro nobis introivit Jésus, secundum ordinem Melchisedech pontif'ex factus in œternum (Hcbr.. vi, 20).
tantine, de Sébaslopol, de Solférino et de Magenta, défenseurs intrépides de notre pays dans ses derniers désastres, combattants de l'Afrique et de l'Extrême-Orient, marins héroïques de tous les siècles, ils vont au sanctuaire de Domrémy, et nous les saluons dans l'enthousiasme de la foi et du patriotisme.
0 Jeanne! Jeanne de Domrémy et d'Orléans, quand bientôt vous apparaîtrez, suivie de cet incomparable cortège, portant au front l'auréole des saints, la France entière acclamera en vous la patronne de l'armée, l'ange de la patrie, de l'union, de l'espérance et de la victoire !
Mais ne répondrons nous pas dès ce moment à l'appel de la libératrice, de la guerrière et de la sainte ? N'avons-nous pas à cœur, nous aussi, de réaliser son sublime testament? Prêtres, ministres de la divine parole, vous qui unissez à l'amour de Dieu et de son Eglise l'amour de votre pays et de toutes les nobles causes, chefs illustres qui tant de fois avez conduit au combat les fils de la France, marins qui avez porté sur toutes les mers notre glorieux drapeau. Français qui voulez la grandeur et la puissance de votre patrie ; jeunes filles, épouses, mères, femmes de France, sœurs de Jeanne d'Arc, vous qui admirez tout ce qui est grand et beau, faites vous les apôtres de cette Œuvre, formez des comités, sollicitez les offrandes. Avec votre obole ou votre or, donnez votre influence, votre cœur, votre infatigable zèle. Et vous à qui Dieu a
prodigué la fortune, pourquoi ne vous réserveriez-vous pas la joie et l'honneur d'unir à jamais votre nom au nom de la sainte libératrice en achevant cette basilique, la plus haute manifestation de la foi chrétienne et de l'espérance française? Allez jusqu'au sacrifice pour Jeanne dont l'immolation a sauvé notre pays ; donnez pour Domrémy et pour Jeanne d'Arc; donnez pour l'armée, donnez pour le rachat, le salut et la gloire de la France !
IL FAUT AIMER LA FRANCE
IL FAUT AIMEIl LA FRANCE
DISCOURS PRONONCÉ A MARS-LA-TOUR , LE 16 AOUT 1893 , A l'occasion du vingt-troisième ANNIVER- SAIRE DE LA BATAILLE DE GRAVELOTTE.
Mes très chers frères,
Je viens pour la seconde fois présider cette cérémonie funèbre qui unit la religion et la patrie, la croix et le drapeau national, Dieu et la France. Cette cérémonie est incontestablement une des manifestations les plus belles, les plus touchantes et les plus grandioses du patriotisme français. Tout ici élève et émeut les âmes : le souvenir de terribles et sanglantes journées, la gloire de cette bataille du 16 août qui fut une victoire, la mémoire des soldats tombés pour la défense de notre pays, le rayonnement immortel de leur bravoure et de leur héroïsme, le deuil toujours présent denos malheurs passés, la confiance que nous inspire notre vaillante armée, la prévision d'un avenir qui, si nous le voulons, sera glorieux.
Je salue, dans l'émotion de mon âme, les morts qui reposent sous ce monument national. Je les salue dans la lumière et la gloire de l'immortalité.
Et plus haut encore je salue la France qui est présente ici par ses pensées et par son amour, la France qui nous voit et nous entend et qui, depuis plus de vingt ans, se souvient, se prépare et espère !
Mais que dirai-je qui soit digne de ceux que nous pleurons, de cette immense assemblée et de la reconnaissance de notre cher pays ? Quelle parole répondra à l'éclat de cette solennité ? Ah ! cette parole, elle monte en ce moment de tous vos cœurs, elle monte de mon cœur jusqu'à mes lèvres et elle résume admirablement les enseignements et les émotions de ce jour ; cette parole, la voici : il faut aimer la France.
Il faut aimer la France; car elle est pour nous la patrie, c'est-à-dire le trésor de tous les biens qui font battre le cœur de l'homme. Elle est la patrie, c'est-à-dire le sol qu'ont foulé nos premiers pas, le toit qui a abrité notre enfance, le ciel qui sur nos têtes a étendu ses nuées ou fait resplendir ses rayons et ses ardeurs; la patrie, c'est-à-dire les affections pures et saintes, les croyances augustes, les traditions vénérables, le souvenir des tristesses et des joies, des épreuves et des gloires nationales, les tombes où reposent ceux que nous avons aimés, les autels du Dieu de Charlemagne, de saint Louis et de Jeanne d'Arc.
La France ! elle est cette contrée privilégiée que Dieu a façonnée avec amour et qu'il a comblée de ses dons, cetteterre aux produits si variés, aux races diverses, fondues en un même peuple, cette terre
dont trois iners baignent les beaux rivages, qui a pour remparts au midi et sur un de ses flancs les Pyrénées et les Alpes, et qui a ici et partout les remparts bien plus puissants encore de l'amour et du dévouement de ses fils.
11 faut aimer la France dans sa vraie grandeur, dans les gloires de son passé, dans l'héritage de loyauté et d'honneur que quatorze siècles lui ont laissé, dans ses grands hommes, dans ses apôtres et ses soldats, ses héros et ses saints.
La France a pu être vaincue ; elle n'a jamais désespéré d'elle-même. Au lendemain des plus terribles désastres, elle a révélé de merveilleuses ressources et s'est montrée aux regards étonnés de ses ennemis debout, prospère et puissante. Aujourd'hui, sincèrement désireuse de la paix, ne provoquant personne, elle est capable de défendre, partout et contre tous, ses droits, son honneur et son drapeau.
Cet amour de la patrie, ce devoir sacré, enseignons-le aux générations qui se lèvent. Sous les formes les plus vives, dans les accents les plus vibrants, par les plus nobles exemples, que le patriotisme pénètre toutes les âmes et soit l'inspiration de ce peuple tout entier. Que les mères apprennent ce devoir à leurs enfants, dès les premières lueurs de leur raison ; que les pères en laissent à leurs fils les traditions comme le plus précieux héritage; que les maîtres le révèlent par
toutes les ressources de l'instruction et de l'éducation, et le fassent resplendir à toutes les pages de notre histoire ; que ce peuple s'incline avec respect et admiration devant les tombes de ceux qui sont morts pour sa défense et pour sa gloire.
L'accomplissement de ce devoir est d'ailleurs la condition essentielle de la grandeur, de l'existence même d'une nation. Quand le patriotisme diminue et disparait, la vie nationale s'abaisse et s'éteint; quand chez un peuple les appels de la patrie ne rencontrent plus que l'indifférence et l'égoïsme, quand dans ses périls, elle n'obtient plus de sacrifices, ce peuple est un peuple fini. Les jours que lui laisseront la pitié ou le mépris de ses ennemis seront des jours de lamentable décadence et d'irréparable honte.
Mais l'élan du patriotisme fortifie les cœurs, illumine les consciences, enflamme les courages, trempe les caractères, élève la foule au-dessus d'elle même et l'entraîne sur les hauteurs des héroïques dévouements, de la vraie grandeur et de la vraie puissance.
Il faut aimer la France au-dessus de tout ce qui est de la terre et du temps, puisqu'elle résume tout ce qui est digne de notre amour ; au-dessus de tous les intérêts personnels, de toutes les joies du foyer, de tous les rêves de l'ambition, de toutes les entreprises des partis. Quand il s'agit de la France, il n'y a plus d'autre intérêt que le sien, d'autre
ambition que de la mieux servir, d'autres espérances que de la voir respectée, heureuse et triomphante, d'autres joies que de combattre, de souffrir et de mourir pour elle.
Ainsi, sur les champs de bataille, au sein de la mêlée, il n'y a qu'un centre, qu'un guide, qu'un signe de ralliement, le drapeau, symbole de l'honneur, de l'indépendance nationale et dans les plis duquel, en ces jours-là surtout, on voit passer l'àme de la patrie.
Mais ce n'est pas seulement sur les champs de bataille que le devoir du patriotisme s'impose ; il s'impose à toutes les époques et tous les jours. Sans doute, il est difTicile, à certains moments, de savoir ce qu'il réclame ; mais une fois connu, il doit être accompli toujours, sans hésitation et sans réserve.
C'est dans la paix, par l'action et par le travail, par l'union qui concentre toutes ses forces vives, qu'un peuple multiplie ses ressources, développe son armée ; affermit son ascendant et se prépare aux luttes décisives. Ah ! je l'ai dit tant de fois, laissez-moi le redire : si nous étions tous ainsi unis, si nous mettions l'amour de la patrie, la justice et la liberté au dessus de tout, la France serait bientôt plus prospère, plus puissante, plus glorieuse que jamais.
Mais, s'il faut toujours aimer et servir la patrie, il faut l'aimer plus encore et la servir avec plus de dévouement au temps du péril et de l'épreuve. Alors surtout elle réclame la fidélité de ses fils;
alors, elle a, pour les nobles cœurs, les irrésistibles alfraits que le malheur met au front d'une mère.
C'est aux jours où Israël est menacé par d'innombrables ennemis que les Macchabées font entendre ces cris de guerre, ces accents immortels du patriotisme :
« Nous combattons pour notre vie et pour nos lois et Dieu brisera sous nos yeux la puissance de nos ennemis. Donc ne le craignez pas : Vos autem ne timueritis eos (1). Prenez vos armes, soyez les fils de la vaillance ; demain malin, soyez prêts pour le combat, car il vaut mieux mourir dans la guerre que de voir la destruction de notre peuple et de toutes les choses saintes : Quoniam melius est nos mori in hello quam videre mala gentis nostrœ etsanctorum (2) ,»
C'est devant la vision des malheurs qui désoleront sa patrie ingrate et aveugle que le Fils de Dieu adressait à Jérusalem des paroles d'amour et de miséricorde qui ont traversé et ému tous les siècles (3).
C'est à l'heure où la France, envahie par les Anglais, vendue par des traîtres, abandonnée de ses chevaliers, de son roi, et près de s'abandonner ellemême, faisait entendre à Orléans la dernière protestation de son patriotisme et comme le dernier
(1) I Macchab., m, 21, -12.
(2) I .Macchab., m, o8, ri!).
(3) Luc, XIII, 3'k
battement de son cœur, c'est alors que Jeanne, la Ho7ine Lorraine, se lève, quitte son troupeau, son village, sa famille et qu'elle va, inspirée de Dieu, combattre, soutïrir, mourir, pour'délivrer,racbeter et sauver la France.
C'est quand l'armée française, surprise et écrasée par le nombre, reculait devant ses ennemis, que nos soldats luttaient ici avec héroïsme et ramenaient à nos étendards la victoire devenue infidèle.
Plus lard, en des temps plus sombres encore, nos armées se reformaient après la défaite, pour ainsi dire sous le feu de l'ennemi. Sans espoir de succès, elles s'efforçaient d'arrêter les flots des envahisseurs, de disputer pied à pied le sol de la patrie et elles pouvaient redire cette parole du courage malheureux : Tout est perdu fors l'honneur.
Ces jours de défaite et de désolation, la France forte, prête pour toutes les luttes, ne les reverra pas ; mais, si elle était malheureuse, si elle était menacée, nous serions tous debout, d'une frontière à l'autre, et d'une seule Ame et d'un seul cœur nous lui dirions : 0 patrie, ô mère, ù France bien aimée, nous voici ; nous venons combattre et mourir pour toi !
D'ailleurs, cet enseignement du patriotisme ne se fait-il pas entendre ici avec une incomparable puissance ? C'est le patriotisme qui, dans ces terri blesjournées, inspirait les chefs, animait les soldats, ramenait au combat lesbataillons décimés... Voyez, le 18 août, sur la pente de la colline d'Amanvillers,
ce caporal français qui dépasse de bien loin tous ses compagnons d'armes ; entraîné par son ardeur, il avance, il avance toujours ; il brave en face les légions ennemies. Il tombe frappé à mort ; et les Allemands, émus de tant de bravoure, demandent pour lui les honneurs d'une sépulture religieuse et l'ensevelissent au milieu des leurs afin qu'un jour il puisse être rendu à sa patrie. Ce jour est venu ; cette pensée a été réalisée. Il y a quelques semaines, les restes mortels du vaillant soldat étaientapportés ici et maintenant il repose parmi d'autres héros auprès de ce monument de l'admiration et de la reconnaissance nationales.
C'est le patriotisme qui a inspiré cette image si belle, si touchante de la France; c'est lui qui a ciselé dans le bronze les traits de ces guerriers et tracé pour l'immortalité l'épopée de ces grandes batailles.
C'est l'amour de la patrie qui rayonne en ces lieux, sur ce sol consacré par des flots de sang, par les larmes des enfants, des épouses et des mères, par les larmes de la France ; c'est lui qui préside à cette cérémonie, et qui fait monter vers Dieu ces chants et ces prières.
J'oserai dire qu'il faut aimer la France ici plus que nulle part ailleurs. Sans doute, il est dans notre pays d'autres champs de bataille qui rappellent d'émouvants souvenirs ; il est d'autres monuments élevés à la mémoire de nos soldats, d'autres lieux illustrés, depuis quatorze siècles, par la bra-
voure et par la victoire. Comme tant d'autres, ceux qui sont tombés ici ont donné pour leur pays tout leur sang; et pourtant les combattants de Gravelotte ont subi une épreuve rare, unique peut-être dans les annales de nos armées.
Le 16 août, nos troupes étaient victorieuses ; elles avaient repoussé partout les attaques de l'ennemi; généraux et soldats n'avaient qu'un cri : en avant! Ils pouvaient, le lendemain, refouler, disperser l'armée allemande, ouvrir le chemin de la victoire complète et du salut. Mais non, ils devront abandonner le terrain défendu par une héroïque vaillance, reculer devant les vaincus et aller à d'autres combats où les secours nécessaires et la direction suprême leur feront encore défaut, pour aboutir à des désastres que la France pleure toujours. Non, je ne connais pas de sacrifice qui égale ce sacrifice. Après vingt-trois ans écoulés mon cœur et les vôtres en frémissent encore. Ah ! ceux qui sont tombés ici le 16 août, faut il donc tant les plaindre ? Eux, du moins, n'ont pas abandonné le champ de
bataille, ils n'ont pas reculé devant les vaincus
Que dis-je ? les vaincus ont passé sous les yeux des mourants et sur les cadavres des morts!...
C'est pourquoi il faut élever nos regards et nos cœurs. En vérité, que peut offrir le peuple le plus généreux pour récompenser de telles épreuves, de tçls dévouements? Et que sont ces manifestations, s'il n'y a rien au-delà de la tombe et si elles ne s'unissent pas aux joies et aux triomphes éternels?
Quoi ? (les regrets impuissants, des moiiumeuts qui recouvrent des cendres à jamais éteintes, des hommages qui n'atteignent que la mort, des récompenses qui ne s'adressent qu'au néant! Non, non, ceux dont nous honorons la mémoire, dont nous célébrons la valeur, ne sont pas là tout entiers. Le patriotisme ne peut aboutir à une contradiction stupide, à une ironie sacrilège. Les traditions de tous les peuples, la philosophie la plushauteetle simple bon sens, tout ce qu'il y a en nous de noble, de juste et de bon affirment que Dieu supplée ailleurs à notre impuissance. Il couronne dans la paix, dans la gloire, les héros et les martyrs.
Non, non, la France du passé n'est pas la poussière inerte des morts. La France du présent et de l'avenir n'ira pas à la destruction et au néant. La vie s'échappe de ces tombes; au-dessus des fêtes de la terre, j'entrevois les fêtes du ciel, au-dessus des victoires et des défaites de ce monde, les triomphes sans limites et sans fin. La France que nous aimons est plus grande et plus belle; elle est vivante, rayonnante, immortelle.
LE SOUVENIR FRANÇAIS
DISCOURS PRONONCÉ DANS l'ÉGLISE NOTRE-DAME DE PARIS, LE JEUDI 2 JUIN 1898
Messieurs,
C'est une noble et grande pensée qui vous rassemble dans cette antique métropole et au pied de ces autels. Vous venez guidés par la douleur, l'admiration et l'espérance, honorer les soldats morts au service de notre pays, en unissant, sous ces voûtes qui ont entendu les prières de tant de générations et qui ont vu passer toutes nos gloires. Dieu et la France, la religion et la patrie, la croix et le drapeau national.
Je ne me suis pas dérobé à l'honneur de porter devant vous la parole et d'interpréter les sentiments qui montent à celte heure de tous vos cœurs. Evéque de nos frontières mutilées et du pays de Jeanne d'Arc, j'ai loué le Souvenir français sur les champs de bataille de 1870, dans des cérémonies qui ont ému la Lorraine et la France. Je le louerai aujourd'hui encore avec plus d'émotion, dans une cérémonie d'une portée plus haute et d'un incomparable éclat.
Au nom du Souvenir français, je remercie Monsieur le Président de la République d'avoir bien voulu se faire représenter dans cette manifestation religieuse et patriotique. Je remercie Son Excellence le Nonce qui représente Notre Saint Père le Pape, Son Eminence le Cardinal Archevêque de Paris, les membres du Gouvernement et du corps diplomatique, les chefs de notre vaillante armée de terre et de mer et les chefs de nos grandes administrations. Je remercie les sociétés militaires qui ne pouvaient manquer à un pareil rendez-vous, les vétérans, glorieux débris de vingt batailles, dont les cœurs sont toujours ardents et enthousiastes quand il s'agit de leurs compagnons d'armes, de l'armée et de la France.
Votre Société est une œuvre magnifique de reconnaissance nationale.
Je ne connais pas de sentiment plus élevé, plus noble, plus puissant que celui de la reconnaissance. L'homme y met son intelligence qui saisit la grandeur et le prix des bienfaits ; il y met sa mémoire qui garde de ces bienfaits un impérissable souvenir ; il y met son cœur, et dans ce cœur ce qu'il a de plus parfait, l'amour poussé jusqu'au dévouement.
La reconnaissance est aussi la justice, grande et nécessaire vertu qui rend à chacun ce qui lui est
dû. La France avec vous et par vous paye sa dette à ceux qui sont morts pour sa défense : elle rend le tribut de ses hommages, elle ofïretoutce qu'elle peut offrir aux vaillants qui ont donné pour elle leurs forces, leurs affections, leurs espérances, leur sang et leur vie. Quand ce devoir est accompli, on dirait que la conscience nationale est soulagée. Sous l'influence d'une émotion qui a quelque cliose de sacré, tout un peuple monte dans la lumière, dans les élans delà générosité et vérifie cette parole de l'Esprit de Dieu : la justice élève les peuples : justitia élevât gentem (1).
Cette reconnaissance est aussi l'admiration. 11 est bon, il est doux, il est salutaire de pouvoir admirer. L'admiration pour les vaillants et les héros fait passer sur une nation un souffle d'en haut, elle est un principe puissant de transformations fécondes et de tout vrai progrès.
Votre souvenir est le Souvenir français ; votre reconnaissance est celle de la France.
Non, non, ce n'est pas d'une seule àme, quelque belle qu'elle soit, ce n'est pas d'un seul cœur, quelque grand qu'il puisse être, c'est du cœur de tous les Français, c'est de l'àme de la France que se manifeste et rayonne ce souvenir.
Ce peuple qui se souvient et qui remercie, c'est le peuple aux initiatives généreuses et aux ardeurs
(1) Prov., XIV, 34.
magnanimes. Il a pu être égaré par ses illusions, trahi par l'ingratitude, délaissé par la fortune, mais il n'a jamais mis son pouvoir et son épée au service de l'égoïsme. Malgré ses erreurs, ses défaillances et ses fautes, il est resté le peuple chevalier, l'apôtre de la civilisation et le soldat de Dieu.
C'est le souvenir perpétuel. Vingt-sept ans ont passé depuis nos revers et nos désastres, et à votre appel la Lorraine et la France tressaillent encore de douleur, de confiance et d'espoir. Les manifestations qu'organise votre Société, quelque magnifiques qu'elles soient, ne sauraient suffire. Vous avez recueilli les ossements dispersés, élevé des monuments, gravé sur la pierre, le marbre et le bronze, le nom des héros et la date de leur immolation. Vous avez mille fois raison : il faut qu'à toutes les générations qui viendront la France montre les soldats qui sont tombés pour elle, debout sur les sommets resplendissants de la gloire et de l'immortalité.
Souvenir, reconnaissance qui vont à tous les défenseurs de la France. Sur nos frontières, vous avez honoré les combattants de 1870 ; et vous avez élevé des monuments, naguère sur les bords de la Méditerranée, au colonel Bornier et à ses compagnons tombés au centre de l'Afrique, et hier aux soldats et aux marins qui ont succombé dans la conquête de Madagascar. Il n'y a pas plus d'exception dans le cœur de la patrie que dans le cœur d'une mère. Et cependant elle s'incline avec plus
d'émotion et de pitié vers les victimes obscures de la bravoure et du patriotisme.
Ah ! certes, je ne l'ignore pas, les chefs sont guidés et soutenus par le sentiment du devoir et ils font passer dans l'âme de leurs soldats la flamme de leur dévouement, mais ils ont encore pour les entraîner au milieu de tous les périls et en face de la mort l'espérance des grades supérieurs et l'ambition de la gloire. J'ajoute que la responsabilité les transforme; elle trempe la volonté, elle porte en haut quiconque est capable de généreuses ascensions. Mais le pauvre enfant qui a quitté hier son village et qui demain tombera épuisé de fatigue sur le bord du chemin ou broyé par la mitraille dans la mêlée sanglante, quelle espérance humaine peut-il avoir? Avec les ombres de la mort elles ombres du soir qui enveloppent peu à peu le champ de bataille où il expire, ne voit il pas descendre sur lui les ombres et le linceul de l'obscurité complète et de l'éternel oubli ? Du moins, qu'il puisse se dire que la France honorera son abnégation, qu'elle l'associera à ses manifestations solennelles, qu'elle unira ses ossements à ceux des défenseurs de la patrie auprès des monuments élevés par la reconnaissance nationale !
Un souvenir me revient. C'était à l'heure la plus sombre de nos désastres. Les fils de la Savoie, les fils de cette terre qui a toujours été française par ses aspirations, ses mœurs, ses traditions et par la
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langue de saint François de Sales el de Joseph de Maistre, consacraient leur union avec leur nouvelle patrie par les liens du sang versé sur les champs de bataille.
Le premier bataillon des mobiles savoisiens arrivait à marches forcées des plaines de la Beauce aux frontières de l'Est. Un d'entre eux, fait prisonnier par les Allemands, leur avait échappé et, en haillons, manquant de tout, au prix de mille épreuves, il accourait vers ses compagnons d'armes.
Le bataillon a reçu l'ordre d'enlever, après avoir parcouru à découvert une plaine de huit cents mètres et sans être soutenu par l'artillerie, un village dont les maisons sont crénelées et que protège une rivière débordée. Le clairon sonne; le jeune soldat n'a pas le temps d'obtenir un fusil ni une arme quelconque; il se met à son rang les deux mains dans ses poches. Le bataillon s'élance ; mais il est pris en écharpe par un feu terrible, et toutes les maisons du village se couvrent de feu. On dit que le général fit sonner la retraite, mais aucun de ces braves ne l'entendit. Bientôt, selon les expressions du vaillant commandant atteint luimême à la tète de ses troupes, « les morts jonchaient le sol comme les brindilles de bois après la grêle». Le petit soldat tomba mortellement frappé. Quelques heures plus tard, transporté dans le village, il demandait en vain un prêtre, et sans
regret et sans peur il mourait pour la France en récitant VA re Maria (1\
Ah ! je m'émeus devant la simplicité sublime de cette obéissance, de ce dévouement et de cet héroïsme.
Ce sont ces grands cœurs, ce sont ces soldats obscurs que vous honorez ; au nom de la France, soyez-en remerciés et bénis !
Votre Société, Messieurs, est une grande œuvre de patriotisme.
Donner ce que l'homme a de plus précieux et de plus cher, ses biens, ses joies, ses affections, ses espérances, puis sa vie elle-même, c'est l'acte suprême du dévouement, et le dévouement est l'acte suprême du cœur de l'homme. L'hommage de tous les siècles, l'admiration de tous les peuples répondent à cette parole du Fils de Dieu : « 11 n'y a pas de plus grand témoignage d'amour que de donner sa vie pour ceux que l'on aime (2). »
Et pourtant ce dévouement s'élève et grandit avec la cause qui l'inspire. Cette cause jette sur le
(1) Voir la notice intitulc'e : i.e comte Joseph de Cordon. — Souvenirs réunis pour ses e)ifants, par le marquis Costa de Beaurcgard, de l'Académie française, qui était le commandant du 1" bataillon des mobiles de la Savoie.
(2) Joann., xv, 13.
sacrifice, même le plus héroïque, les reflets de sa beauté et de sa grandeur. Or, nulle cause ici-bas, après celle de Dieu, n'est plus belle et plus grande que celle du patriotisme.
Le patriotisme est l'amour de la famille élargie et transfigurée, l'amour du foyer et du toit domestiques, du berceau des enfants et des tombes des ancêtres; il est le souvenir des tendresses de la mère et de l'épouse, le trésor des traditions vénérables et des espoirs les plus doux.
Il recueille, conserve et défend l'héritage des travaux et des conquêtes de la science, de l'industrie et des arts, l'héritage des luttes, des succès et des victoires, de l'indépendance et de l'honneur national, en un mot, tout ce qui est le patrimoine d'un peuple.
La cause du patriotisme est sainte, car Dieu a mis dans le cœur de l'homme les sentiments dont le patriotisme est le sublime faisceau ; il a pleuré sur sa patrie ingrate et aveugle ; il a fait les patries chrétiennes dans une gloire que le paganisme n'avait pas connue, et ajouté pour elles, au prestige des autels et des croyances augustes, la splendeur des vertus naturelles et des bienfaits divins. Il a ainsi donné au patriotisme un caractère sacré, et au sacrifice qui lui est lait dans les inspirations les plus élevées quelque chose du prix et de la puissance du martyre. Et que sera-ce quand celte patrie est la France?
Vous servez admirablement la cause du patrio-
tisme français. Tandis que des égarés nient les droits de la patrie et prétendent supprimer toutes les frontières dans une fraternité qui ne serait qu'une utopie folle et une trahison sacrilège, vous célébrez la mémoire de ceux qui sont morts pour la défense de leur pays. Par vos manifestations populaires, par vos monuments funèbres, par vos paroles ardentes, par l'élan imprimé aux comités que vous multipliez partout, vous dites à la France : Nous voici, et comme ceux dont nous honorons la mémoire, nous sommes prêts à souffrir, à combattre et à mourir pour toi.
C'est sous l'impression de nos malheurs que vous avez entrepris cette croisade pour la France meurtrie et vaincue. Vous avez compris que c'était la seule voie de la résurrection et du salut, qu'il fallait aimer davantage la patrie malheureuse, comme on aime avec plus de tendresse une mère désolée. Vous avez voulu rendre à ce pays la confiance et l'espoir, et faire passer du cœur des héros dans les cœurs de tous les fils de la France la flamme qui ranime, transforme et transfigure les peuples.
Ainsi l'Espagne, réfugiée dans les montagnes des Asturies, reprenait pied à pied, dans une lutte séculaire, le sol de la patrie à la barbarie musulmane et devenait le magnifique empire sur lequel le soleil ne se couchait pas.
Ainsi la France, conquise par les Anglais, ^e levait à l'appel de Jeanne d'Arc et suivait l'angé-
licjue guerrière (|ui devait la délivrer, la racheter et la sauver.
Allez donc, enseignez le patriotisme, enseignez-le à tous, sous toutes les formes, par tous les moyens qui peuvent atteindre l'intelligence et le cœur de ce peuple. Dites-lui ses erreurs et ses fautes, ses devoirs et ses droits, ses hauts faits et sa gloire. Plus haut que le sol qui le porte, près du ciel qui l'abrite, faites-lui aimer le trésor de toutes les grandeurs du passé et de toutes les espérances de l'avenir, le foyer de tous les sentiments qui constituent un peuple, le centre premier de la vie nationale, cette force intime, essentielle, qui est l'àme de la patrie.
Faites-lui aimer la grande àme de la France !
Je me hâte. Votre œuvre est une œuvre d'espérance.
En elïet, s'il n'y a rien au delà delà vie présente, le sacrifice du soldat, l'immolation de ces multitudes immenses qui ont donné leur vie pour leur pays est sans récompense possible. Si la mort est le dernier terme de nos destinées, si tout finit sous ces quelques pelletées de terre que vous jetez sur lescadavres froids et défigurés, l'héroïsme n'aboutit qu'à la destruction et à l'anéantissement. Mais s'il en est ainsi. Dieu n'existe pas, car il n'aurait ni la bonté, ni la sagesse, ni la justice. S'il en est ainsi,
vous ne parlez qu'à des morts, vous célébrez la mémoire inutile et vaine de ceux qui ne peuvent vous entendre. Vos monuments ne sont élevés qu'à des ossements arides et à une poussière « qui n'a plus de nom dans aucune langue ». Les hommages des peuples, hommages sans intelligence et sans but, n'atteignent que le vide et le néant, et le culte des morts, qui fut toujours un signe de grandeur morale, n'est, en réalité, qu'une contradiction stupide et une ironie sacrilège.
Je le sais, et je vous en rendsgràces, en consacrant vos monuments, devant les foules émues, le plus grand nombre d'entre vous, et, au premier rang, votre éloquent secrétaire fondateur, le noble fils de l'Alsace captive, ont affirmé les espérances immortelles.
C'est pourquoi votre œuvre a dit bien souvent, elle dira demain et toujours aux vaillants qui se préparent à mourir pour leur pays, aux petits enfants orphelins, aux épouses et aux mères désolées : Regardez en haut ; ceux que vous pleurez sont vivants. Dieu récompense le sacrifice, il couronne, dans la félicité et dans la gloire, les martj-rs du de voir et du patriotisme. En haut les cœurs ! Sursum corda !
Ce Sursum corda, je voudrais le faire entendre à la France.
Au milieu de nos ténèbres parfois si profondes, sous les menaces qui s'adressent à tout ce qui fait l'honneur et la sécurité d'un pays, en présence de
divisions que rien ne peut apaiser, nous avons besoin d'espérance.
Nous espérons dans le sentiment du patriotisme encore si vivant et si puissant parmi nous. Mais il faut que le patriotisme ne réserve pas ses efforts seulement pour l'heure des suprêmes périls; il doit les réaliser tous les jours dans la paix aussi bien que dans 'la guerre et en tout ce qui touche aux grands intérêts du pays.
Nous espérons dans les ressources merveilleuses de ce peuple qui nr.guère, après d'efïroyables désastres, payait sa terrible rançon, construisait ses remparts, reformait sa vaillante armée et se montrait plein de force, d'activité et de vie.
Nous espérons dans la mission providentielle de la France. C'est ma pensée, c'est, Messieurs, la pensée de Léon XIII que si la France venait à périr, elle manquerait aux grandes œuvres qui honorent l'humanité, et à Dieu lui-même pour l'accomplissement des desseins de sa miséricorde. Il faudrait qu'il se choisît un autre peuple, et c'est en vain que je regarde et que je scrutele passé et le présent des autres nations. Je ne vois pas quel serait, pour l'avenir, ce nouveau peuple choisi.
Mais, ne l'oublions pas, il n'y a pas de patriotisme efficace, puissant, il n'y a pas de véritable pa triotisme sans l'union de tous les fils de la patrie. L'union, hélas ! c'est ce qui nous a le plus manqué, c'est ce qui nous manque le plus.
C'est sur ce terrain du patriotismequenous pou-
vons, que nous devons nous rapprocher et nous tendre la main ; c'est sur ce terrain que nous appelle le Souvenir français.
Croyez-en un évêque qui n'a jamais appartenu, qui n'appartiendra jamais qu'au parti de la France et de Dieu et qui est Français jusque dans les dernières fibres de son cœur, ce peuple a soif de paix religieuse et sociale. Il veut la sécurité et l'union dans la justice et la liberté ; il a l'ambition des vrais progrès ; il redoute les utopies folles et les transformations imprudentes. Demandez-lui de placer au-dessus de toutes les causes et de tous les intérêts la cause et les intérêts de la patrie, il vous entendra ; et ainsi vous aurez fait mille fois plus pour le bonheur et la gloire de votre pays que si vous aviez remporté les plus splendides victoires.
11 y a quelques années, à Mars-la-Tour, le jour anniversaire de la bataille de Gravelotte, sur ce sol consacré par le sang français, devant la statue de la France tenant dans ses bras un soldat mourant tandis que des enfants, les soldats d'aujourd'hui et de demain, saisissent l'arme qui tombe de ses mains défaillantes, en présence d'une fouleimmensevenue des deux côtés de la frontière, je m'écriais : // faut aimer la France !
Ah ! ce cri, laissez-moi le faire entendre encore ; il s'échappe de mon cœur et de mes lèvres, il s'échappe de tous vos cœurs, il vient des vieilles murailles de cette basilique consacrée aux gloires de
la patrie, il monte de tous nos champs de bataille, des tombes des héros dont vous réveillez le souve nir : // faut aimer la France !
Il faut l'aimer au-dessus de tout et être prêta tout lui donner sans regret et sans compter ; que dis-je? il faut tout lui donner dans la joie et l'enthousiasme de l'amour.
Il faut l'aimer dans l'honneur de son armée et dans la gloire de son drapeau, dans cette armée qui est plus que jamais la nation elle-même, dans ce drapeau autour duquel bientôt, peut être, tous devront serrer leurs rangs et redire avec Jeanne d'Arc cet appel de l'offensive^ cet appel des vraies et grandes traditions de la bravoure française : « En avant! en avant! tout est vôtre! >)
Il faut aimer la France dans sa grandeur passée, dans ses œuvres admirables, dans ses héros et ses saints; il faut l'aimer dans les hautes aspirations et les épreuves du présent ; il faut l'aimer dans l'avenir et saluer avec confiance une France plus grande, plus belle, rayonnante, immortelle.
Ah ! si Dieu m'avait donné l'éloquence qui soulève et entraîne les foules, j'irais à travers mon pays, des montagnes de la Savoie aux rives de la Bretagne, des Pyrénées aux frontières de la Lorraine, et tant qu'il me resterait un souffle dans la poitrine et un battement au cœur, je dirais à tous : // faut aimer la France ! Il faut aimer la France !
PRONONCÉ A l'occasion DE L'INAUGURATION
DU
niONUmENT COMMÉIÏIORATIF DE FONTENOY-SUR-MOSELLE
LE 22 janvier 1899
LE 22 JANVIER
Messieurs,
C'est un grand acte de patriotisme et de justice que vous venez accomplir dans cet humble village. Ceux qui ont conçu la pensée d'élever ce monument et qui, par leur activité et leur persévérance, ont réalisé cette noble pensée méritent la reconnaissance delà Lorraine et de la France.
Je vous remercie d'avoir appelé la religion à consacrer cette cérémonie solennelle et de nous avoir demandé nos prières pour les vaillants qui ont accompli le brillant fait d'armes de Fontenoy et pour les victimes infortunées de la cruauté de l'ennemi.
Je vous remercie d'avoir invité l'Evêque de Nancy à prendre en ce moment la parole. Vous savez que son cœur bat avec les vôtres dans les épreuves et les joies de ces populations lorraines et dans les manifestations de la foi et du patriotisme.
La rigueur de la saison, les discours que vous allez entendre et applaudir m'imposent d'être très court. Je rappellerai les événements dont ce monument doit perpétuer le souvenir et j'en résumerai les hautes leçons.
Le drame sanglant de Fontenoy a trois parties qui s'unissent et s'enchaînent : l'action guerrière, les cruelles épreuves des habitants, l'œuvre admirable de la charité venant au secours de cette population désolée.
L'action guerrière manifeste l'énergie de la résistance aux jours les plus sombres de nos malheurs.
La France avait été surprise et écrasée par le nombre. Les défaites succédaient aux défaites. Toul avait succombé, Metz était cerné, Paris assiégé. Le désordre était partout dans notre infortuné pays et nulle part n'apparaissaient quelques rayons d'espérance.
A cette heure où le découragement assaillait toutes les âmes, un Comité présidé par M. Martin, sous-préfet de Neufchàteau, conçut le dessein d'envoyer une colonne de Francs-tireurs pour faire sauter le pont du chemin de fer à Fontenoy et couper ainsi les communications de l'Allemagne avec l'armée qui assiégeait Paris.
Dans la nuit du samedi au dimanche 22 décem-
bre 1871, trois cents Francs-tireurs venus du camp établi aux environs de Lamarche et commandés par le capitaine Coumes, après une marche très pénible par un froid de 21 degrés, traversèrent une partie du pays envahi et surveillé par l'ennemi, franchirent la Moselle à Pierre, et, à travers bois, gravirent par un sentier escarpé les pentes de Villey-le-Sec. Entre deux heures et demie et trois heures du matin, quelques coups de canon retentirent à Toul. La petite colonne s'arrêta et se demanda si elle avait été découverte et signalée par l'ennemi. Mais bientôt, décidée à braver tous les périls et à surmonter tous les obstacles, elle reprenait rapidement sa marche. Au bruit du canon, les soldats allemands qui occupaient le village de Fontenoy et logeaient chez les habitants se réunirent à la gare.
A cinq heures un quart, les pas des Francs-tireurs marchant avec précaution se firent entendre dans le village. Quelques instants après, la gare était attaquée par une vive fusillade, les Francs-tireurs y pénétraient, un allemand était tué, deux étaient blessés, quatre faits prisonniers, les autres s'enfuirent au milieu des ténèbres, deux autres étaient faits prisonniers dans le village. Tous, ainsi que les blessés, furent traités avec la plus grande bonté. Les fils télégraphiques sont coupés, les rails du chemin de fer du côté de Nancy enlevés. Les Francs tireurs cherchent la chambre à mine du pont. Ils espéraient la trouver à trente centimètres de pro-
fondeur ; ou est à quarante, à cinquante centimètres, et on ne découvre rien. La crainte d'un insuccès excite l'activité des travailleurs. Enfin la chambre à mine est à découvert et les sacs de poudre y sont placés, quand un train venant de Toul est signalé. Le travail est abandonné, les armes sont prêtes et la lutte va commencer, mais le train, qui portait des troupes bavaroises, rebrousse chemin.
Dans l'émotion de cette alerte, les ouvriers ont laissé sur les sacs de poudre une lanterne allumée. Le péril est extrême: un des vaillants mineurs descend dans la chambre à mine et éteint la lampe. Enfin, la mèche est placée et les Francs-tireurs s'éloignent. A sept heures un quart environ, une détonation formidable se fait entendre : deux arches du pont sont détruites et la pile est rasée à la surface de l'eau. Les Francs-tireurs saluent, en poussant le cri de : Vive la France ! le succès de leur audacieuse entreprise.
Cette entreprise préparée avec intelligence, exécutée avec habileté et vaillance à travers les postes occupés par l'ennemi, malgré les difficultés de tout genre, démontre quels résultats une direction centrale aurait pu obtenir des corps de Francstireurs. Cette entreprise aurait eu des résultats plus importants, si elle avait été exécutée un mois plus tôt, comme le voulaient ses promoteurs.
Si ces vaillants n'obtinrent pas tous les résultats qu'ils avaient espérés et ne purent arrêter long-
temps les légions de l'ennemi, ils avaient, du moins, relevé les courages, démontré ce que peut une poignée de braves et fait descendre un rayon d'espérance dans la nuit sombre de nos désastres. Ils étaient dignes d'appartenir à l'armée française, à cette armée qui, malgré les désastres de cette lamentable guerre engagée avec tant d'imprudence, est restée et restera, par ses vertus guerrières et son dévouement, la force et l'espoir de notre pays.
Faut-il vous redire les cruelles épreuves de Fonlenoy ?
Je suis ministre de la paix : je ne veux pas raviver les haines, et pourtant je ne puis garder le silence sur ces scènes navrantes.
Il y a eu ici encore comme trois phases, trois parties dans ces épreuves: les représailles impitoyables exercées contre les paisibles et inoffensifs habitants du village pour se venger de l'audace et du succès des Francs-tireurs, le pillage de toutes les maisons et l'incendie qui les a dévorées.
Le dévoué et vaillant M. Briel, alors curé de Gondreville et de Fontenoy, et qui a été témoin et victime des brutalités allemandes, a raconté, dans des pages émouvantes, les actes d'une barbarie sans entrailles.
Les soldats qui envahissent le village, dirigés et
excités pat- leurs chefs, frappent des vieillards, des femmes, des enfants. Jean-Baptiste Maillard, âgé de 1^ ans, un infirme qui ne peut marcher (|u'à l'aide de deux bâtons, reroit une balle qui traverse un bras et pénètre dans le ventre. 11 est porté à Nancy sur le volet d'une armoire de sa maison et il meurt dans d'atroces souffrances. Un autre vieillard du même âge, Bruant, mourut des mauvais traitements qu'il avait subis. Un pauvre idiot, dont l'impuissance à faire le moindre mal était évidente, est jeté en prison après avoir été roué de coups. Un jeune homme de dix- sept ans renversé sur le sol est frappé à coups de crosses de fusil tandis que la pointe des baïonnettes placée sur sa poitrine l'empêche de faire un mouvement. Un autre jeune homme étranger à ce pays traverse le village, un soldat lui tire à bout portant un coup de fusil et lui casse la jambe. 11 est porté à la gare où il est frappé encore de coups de baïonnette et il meurt quelques jours plus tard à Nancy, après avoir subi l'amputation de la jambe.
Des vieillards, des mères de famille, des jeunes filles et des enfants sont faits prisonniers et placés sur une seule ligne devant la gare. Deux cents soldats allemands attendent de leurs officiers l'ordre de tirer. Pendant vingt minutes ces infortunés sont soumis à cette terrible épreuve et les nobles guerriers répondent par des plaisanteries et des rires bruyants aux larmes, aux sanglots de ces infortunés. Puis tous furent conduits à Toul
et accablés tout le long du chemin de mauvais traitements et d'outrages.
Ce n'était point assez pour la vengeance.
Toutes les maisons où les soldats allemands avaient été quelque temps auparavant accueillis par les habitants sont livrées au pillage. On fouille partout: le vin et les provisions de tout genre, l'argent, le linge et les meubles sont enlevés et expédiés pour le pays des vainqueurs, et ce qui ne peut être enlevé est brisé. Le plus beau calice de l'église qu'on essayait de soustraire à la rapacité des pillards en le faisant passer de maison en maison est pris et envoj-é en Allemagne.
Enfin, pour achever cette œuvre glorieuse, le feu est mis à tous les coins du village. Les débris du mobilier, les récoltes et les maisons sont la proie des flammes et tandis qu'elles s'avancent terribles, implacables, et qu'elles montent vers le ciel, les vainqueurs de ces populations désarmées poussent des hourras et des cris de joie.
Les femmes et les enfants qui n'ont point été emmenés comme prisonniers errent en pleurant autour des murs qui croulent et subissent encore les brutalités et les outrages des soldats et de leurs officiers. La maison d'une pauvre femme de soixante-quinze ans paralytique depuis bien des années est envahie par les flammes ; son fils et sa belle-fille veulent l'enlever ; ils sont repoussés plusieurs fois et l'infortunée périt de la mort la plus atroce.
Ah! la guerre n'est-elle pas par elle-même assez terrible? Ne fait-elle pas toujours trop de victimes? Pourquoi ajouter à ses épreuves des actes de barbarie que rien ne peut justifier et qui feront la honte éternelle de l'envahisseur ?
Détournons nos regards de ces scènes hideuses, de ces désastres et de ces ruines. Élevons nos pensées et nos cœurs. Voici l'œuvre grande, émouvante, admirable de la charité et du patriotisme.
Cette œuvre a pris naissance dans les villages voisins qui abritèrent les fugitifs de Fontenoy, partagèrent avec eux leurs ressources et s'efforcèrent de consoler leur immense infortune. Puis Toul, Nancy, Lunéville ouvrirent des souscriptions et organisèrent des loteries.
Des femmes au grand cœur recueillirent des offrandes de tout genre, de l'argent, du pain, du linge et des vêtements et vinrent elles-mêmes apporter ces secours avec l'aumône plus précieuse encore de leur bonté et de leur dévouement.
Toutes les communes de la Lorraine envoyèrent des secours. Il en vint ensuite de la Suisse, de la Belgique, de l'Italie, de l'Angleterre, de l'Irlande, de l'Amérique. Deux comités se constituèrent à Nancy et à Toul pour recueillir l'argent nécessaire à la reconstruction du village, le distribuer selon les besoins et les pertes et diriger les travaux.
L'hiver de 1871 à 1872 fut encore une épreuve bien douloureuse. Les maisons n'étaient pas achevées, elles manquaient des meubles les plus indispensables ; les récoltes avaient été mauvaises ; les maladies et la mort, conséquences fatales de tant d'épreuves, s'ajoutaient à cette série de calamités, mais les bienfaiteurs se multipliaient.
Le vaillant curé ne recule pas plus devant les difficultés qu'il n'avait reculé devant les fureurs et les menaces des Allemands. Il sollicite avec plus d'ardeur la générosité chrétienne et française. Son courage, son dévouement émeuvent tous les cœurs. Touchante manifestation parmi bien d'autres ! les domestiques de Nancy s'étaient réunis pour offrir à Fontenoy les offrandes de leur pauvreté : une pompe à incendie fut achetée et elle porte cette inscription : Donnée par /es* t/omestiques de Nancy !
Il faut que je le redise encore, l'àme de cette grande œuvre, l'organisateur infatigable de la reconstruction, de la résurrection de Fontenoy, était M. l'abbé Briel. Il protège ses paroissiens au milieu des cris d'une soldatesque en fureur, au milieu du pillage et de l'incendie ; il est jeté en prison à Toul, injurié, menacé plusieurs fois d'être fusillé: rien ne put abattre son courage et déconcerter son dévouement. Il a souffert pour ses paroissiens désolés; il a souffert pour la France. Aussi je remercie le Gouvernement d'avoir accordé à M. le curé doyen de Saint-Gengoult la croix delà
Légion d'honneur. Un évêque ne peut solliciter pour ses prêtres de telles distinctions, mais il est heureux quand elles sont décernées à des vaillants et dévoués comme M. l'abbé Briel. Il a été à la peine et au péril : il est juste qu'il soit à l'honneur.
Mais quelles leçons lumineuses, puissantes, éloquentes jaillissent de ce terrible drame !
Rappelons-nous ce qu'ont fait, aux jours les plus difficiles de nos défaites et de l'invasion, le courage, l'énergie, l'audace d'une poignée de braves. Songeons à ce qu'eux et d'autres auraient pu faire si la direction n'avait pas fait défaut.
N'oublions jamais nos désastres et jurons de les réparer. Soyons toujours prêts et ne nous laissons pas aveugler par des illusions fatales. Aimons beaucoup la paix et préparons la guerre.
Ne permettons pas que, sur quelque terrain que ce soit, d'autres peuples nous précèdent.
Surtout soyons enfin unis, imposons silence à toutes les divisions, unissons-nous d'abord dans le patriotisme et la charité.
Soutenons les faibles, secourons ceux qui souffrent, ayons pitié de tous les infortunés ; mais avant tout, je vous en supplie, ayons pitié de la France.
Elevons, au dessus de tout, son amour et son drapeau ; serrons-nous autour de l'armée, gardienne de l'indépendance et de l'honneur de la patrie; serrons-nous autour du drapeau national !
LE MISERERE DE LA FRANCE
L'Assemblée nationale, par un acte solennel qui apparaît comme un éclair de foi et d'honneur au sein de nos ténèbres, vient de demander des «pnères publiques pour supplier Dieu d'apaiser nos guerres civiles et de mettre un terme aux maux qui nous ajjligent ».
La prière qui nous est demandée, la prière qui va monter vers Dieu de tous les points de la France, ah ! ce n'est pas le Te Deum de la victoire que nous avions espérée, ce n'est pas le chant joyeux du triomphe, c'est le sanglot de la douleur et de l'an-
(1) Nous avions public le commentaire de ce chant sublime de la pénitence et de l'amour en 1871, lorsque l'Assemblée nationale prescrivit des prières pour le salut de notre patrie infortunée. Nous le publions de nouveau.
Le Miserere est bien la prière que la France coupable et repentante doit adresser au cœur adorable de Jésus.
Puissions-nous tous reconnaître dans les accents du roi pénitent l'expression de notre repentir ! Puisse ce commentaire, malgré son imperfection, faire comprendre à la fille aînée de 'Eglise, à cette grande et chère nation ses fautes et sa mission providentielle ! Puisse-t-il contribuer à ramener les âmes troublées et hésitantes sur les chemins bénis de la miséricorde et de l'espérance !
goisse, c'est le cri des vaincus. Disons donc, non pas seulement dans l'enceinte de nos temples, mais dans le secret de nos demeures désolées, disons, l'àme en deuil, le cœur brisé, et pourtant avec confiance et espoir, disons, puisqu'il le faut, le Miserere de la France :
.1 ijez pitié de moi, Seigneur, ayez pitié de moi dans votre grande miséricorde.
Ayez pitié de moi, parce que vous êtes le seul bon, le seul puissant, le seul miséricordieux.
Ayez pitié de moi, puisque l'ennemi triomphant a été sans entrailles ; ayez pitié de moi, puisque l'Europe égoïste et avilie a vu sans émotion mes humiliations et mes désastres, puisque les nations pour lesquelles j'ai donné mon or et mon sang sont restées l'arme au bras pour contempler notre ruine. Ayez pitié de nous, puisque les enfants de la France n'ont pas arrêté, devant la majesté de sa douleur, leurs mains parricides; ayez pitié de nous, et ne nous laissez pas descendre dans les profondeurs de l'abîme.
Ayez pitié de nous, vous, Seigneur, qui avez aimé votre patrie et qui avez pleuré sur elle. Quand des hauteurs des collines de Jérusalem, vous regardiez la ville sainte, mais aussi la ville ingrate et obstinée, vous lui adressiez à travers vos larmes
cet appel de votre tendresse : « Jérusalem, Jérusalem, toi qui tues les prophètes et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi, combien de fois j'ai voulu rassembler tes enfants comme la poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu (t). »
0 mon Dieu, en regardant aujourd'hui duhautde ces collines la capitale dévastée de la France, vous pouvez lui dire: 0 ville de Paris, ville des grandes vertus, des grandscrimeset des grandes expiations, qui tues les pontifes et les apôtres que j'ai envoyés vers toi, combien de fois j'ai voulu rassembler tes enfants sous les ailes de ma charité, et tu ne l'as pas voulu... 0 ville de Paris, il y a quelques années, ton pontife tombait, frappé par une main française, tandis qu'il s'avançait, à travers l'émeute frémissante, un rameau d'olivier à la main, et il a demandé que son sang fût le dernier versé ; et la guerre civile a reculé vaincue par cette grande victime.
Naguère son successeur succombait sous le i»oignard d'un assassin, et son sang inondait le parvis du sanctuaire. Et hier encore, le dernier de tes archevêques et avec lui des prêtres vénérables, après avoir été torturés dans tes cachots comme de vils malfaiteurs, sont tombés sous les balles de ces bourreaux qui se disent des soldats...
Ayez pitié, mon Dieu, de cette cité coupable, dans votre grande miséricorde ; étendez sur elle
(1) Mattli.. xxiii, 37 ; Luc, xviii, ;^t.
les ailes de votre protection et la puissance de votre tendresse.
Et effacez moniniquité par l'immensité de vos bontés infinies.
Oui, mon Dieu, il faut votre bonté infinie pour effacer mes crimes. Les hommes ne peuvent rien pour nous); vous seul pouvez nous pardonner et nous sauver. Des siècles de vertus, d'honneur et de gloire ne suffiraient pas à effacer nos humiliations, nos hontes et nos crimes. Vous seul pardonnez toujours au repentir. Vous effacerez, par votre miséricorde sans limite, nos iniquités sans nombre.
Lavez-moi, lavez -moi encore de mes iniquités, purifiez-moi de mon péché.
Ce n'était pas assez, mon Dieu, pour me purifier, ce n'était pas assez de tous ces flots de sang versés sur les champs de bataille, de ce sang versé par nos soldats valeureux dans ces luttes sans espoir : Amplins lava me. Ce n'était pas assez des larmes des orphelins, des épouses et des mères, de ces flots de mitraille qui ont passé sur nos villes ravagées : Amplius lamme. Il fallait donc la puri-
fication des flammes vengeresses dans la Babylone moderne, il fallait le sang de tant de victimes innocentes, le sang des pontifes et des prêtres, le sang de ces religieux frappés à mort au moment où ils venaient de recueillir leurs assassins sur le champ de bataille : Amplius lava me. Oui, puritiez-moi, Seigneur, afin que la France retrouve dans ses épreuves la robe blanche du baptistère de Reims : Et a peccato meo munda me.
Je connais mon iniquité, et mon péché est toujours contre moi.
Mon iniquité, c'est l'orgueil qui m'a aveuglée, c'est l'orgueil qui a soulevé contre moi la jalousie des nations ; l'orgueil qui ne doutait jamais de la victoire ; l'orgueil qui croyait que de la Méditerranée à l'Océan, de la Manche aux Pyrénées, la perfection était partout sur le sol de la France ; l'orgueil qui méprisait les avertissements de votre bonté et les coups de foudre de votre justice.
Mon iniquité, c'est le sensualisme abject qui a infecté toutes les classes sociales, qui a déshonoré la littérature, l'industrie et les arts; c'est ce luxe effréné, instrument irrésistible de la dépravation universelle.
Mon iniquité , c'est l'athéisme d'une science orgueilleuse qui blasphème toujours, et qui maudit
ce qu'elle ne connaît pas : c'est l'athéisme d'une politique qui croit à la force et qui ne croit pas à la vertu et à la Providence.
Mon iniquité, c'est le scandale de ces impudeurs s'étalantsur la scène française, où nos pères avaient admiré les chefs d'oeuvre de notre littérature nationale ; c'est le crime de tant d'écrivains s'efïorçant de ravir au peuple toutes les croyances salutaires, toutes les bases de l'ordre social et jusqu'à la notion de tous les droits; c'est cette soif ignoble de l'or, de l'or qui spécule sur la faiblesse et le déshonneur, de l'or qui ravit, par des spéculations iniques, à cent familles désespérées, des fortunes qui s'entassent en un jour dans une seule main; la soif ignoble de l'or, qui achète les consciences et qui donne le vertige aux artistes et aux écrivains avilis.
Mon iniquité, c'est l'abandon du Pontife suprême et du Père universel.
Ah! oui, je connais mon iniquité et mon péché est toujours contre moi : Peccatum meum contra me est semper.
Il était contre moi dans cet étrange aveuglement qui a préparé cette guerre lamentable, dans cet aveuglement qui a dispersé une armée si peu nombreuse sur une étendue immense, en face de ces hordes innombrables marchant sous une seule impulsion et forçant toutes les barrières de la Patrie. Il était contre moi dans ces quatre-vingtcinq combats toujours malheureux, dans ces sur-
prises irréparables, dans ces indécisions que rien ne faisait pressentir, dans ces coïncidences prodigieuses qui, bon gré mal gré, s'imposent à toutes les âmes : Peccatum meum contra me est semper.
En vain les soldats de la France ont marché comme toujours, sans compter la multitude des ennemis ; en vain, ils se sont précipités l'épée à la main sur ces batteries foudroyantes qui couchaient à terre des bataillons entiers ; en vain plus d'un chef héroïque a combattu au premier rang, bravant et sollicitant la mort ; en vain la France s'est levée pour défendre son drapeau abattu et son sol profané, la confusion a été partout, l'impuissance sans remède, la défaite sans espoir. Mon péché était toujours contre moi.
Il était contre moi à Reischofïen et à Forbach, à Beaumont, à Sedan et à Metz, à Artenay, au Mans et à Saint-Quentin ; il était contre moi de Wissembourg à Montmartre, de Strasbourg en ruines jusqu'à Paris dominé par des barbares et livré aux llammes par les sauvages du xix^ siècle : Peccatum meum contra me est semper.
Ah! ceux qui ne savent pas lire ces enseignements terribles, écrits en lettres de sang et de feu, ils sont incapables de voir la lumière du jour. Et maintenant, rois, comprenez ; instruisez-vous, arbitres du monde. Et nunc, reges, intelligite : erudimini quijudicatis terram (1).
(1) Psalm. II, 10.
.rai péché contre vous seul et j'ai fait le mal en votre présence ;
Parce que vous êtes le seul maître, le seul seigneur, le juge puissant et inévitable. J'ai fait le mal en votre présence, parce que votre regard pénètre tous les secrets, et votre main, quand elle le veut, déchire tous les voiles. Votre regard a pénétré partout, et partout il a vu l'iniquité. Il l'a rencontrée dans ces antres ténébreux où se préparent les projets homicides, dans la demeure somptueuse, dans la chaumière et la mansarde, dans les constitulions des peuples et au foyer domestique; c'est pourquoi votre main nous frappe pour nous avertir, elle nous blesse pour nous guérir et nous sauver.
Et ainsi tous justifiez vos enseignements, et vous triomphez lorsque les hommes examinent vos œuvres. Combien de fois vous nous avez rappelé vos paroles par des voix éloquentes, par des faits éclatants, par toutes les révélations de l'histoire ! et maintenant vous nous avez montré que vous êtes le seul vainqueur, et que vous brisez dans vos jugements formidables les plus fières nations, afin de rappeler ces oracles de vos saintes Écritures : La justice élève les nations et le péché les ensevelit dans l'in-
digence, l'infortune et la honte : Justitia élevât gentes ; miseros autem facit populos peccatum ( l).
Car loici que j'ai été conçue dans l' iniquité et ma mère m'a conçue dans le péché.
Ayez pitié de nous, car cette génération malheureuse a été formée dans l'iniquité, préparée par des enseignements indignes de la France. Rendez, ô grands coupables, rendez aux pères de famille la plus sacrée des libertés, la liberté d'élever leurs enfants, et de choisir leurs maîtres, la liberté de les préserver de ces enseignements qui insultent tout ce qui est respectable et sacré. Ainsi la France a conçu cette génération dans le péché; ainsi cette génération a grandi sous des influences funestes ; ainsi elle s'est égarée loin des voies de la vérité.
Car tous aimez la rériié, et vous m'avez manifesté les desseins obscurs et cachés de votre sagesse.
Vous aimez la vérité, et tôt ou tard vous la défendez et vous la vengez contre les blasphémateurs; bien ])lus, vous êtes vous même la vérité éternelle.
1) l'rov., XIV, 'Si.
substantielle et vivante. Vous avez établi votre Eglise pour enseigner la vérité, pour la répandre parla parole, par les œuvres et par son sang, jusqu'aux extrémités du monde et jusqu'au dernier jour des siècles, et vous frappez dans votre vengeance les aveugles qui la repoussent et la persécutent.
Vous nous avez manifesté les secrets de votre sagesse, le but divin de nos épreuves. Nous sommes les témoins désolés de ces révélations terribles qui éclatent dans l'épouvante et la ruine... Ces secrets, nous devons les connaître, car maintenant ils sont évidents pour quiconque croit à votre puissance et aux exécutions de votre infaillible justice.
Vous m'arroserez avec Vliysope et je serai purifiée; vous me laverez, et je serai plus blanche que la neige.
Le Roi Prophète, ô mon Dieu, invoquait les purifications et les sacrifices imparfaits de la loi ancienne, mais il entrevoyait aussi, dans les clartés de son inspiration, le sang de votre Fils qui devait purifier et sauver le monde ; ce sang, qui chaque jour coule sur nos autels, qui coule sur toutes les âmes désolées, sur les âmes des guerriers qui sont morts pour la défense de la patrie, sur toutes Icg âmes égarées, le sang de votre cœur divin.
Que ce sang. Seigneur, [parle plus haut que le
sang d'Abel immolé par son frère ; qu'il parle, non pas pour la malédiction et le châtiment, mais pour le pardon, pour la purification de tous ; qu'il intercède pour les infortunés qui s'obstinent encore; qu'il leur obtienne le repentir et l'innocence, afin que bientôt l'àmedela France, ainsi purifiée, brille blanche et sans tache, comme la neige étincelante des Alpes et des Pyrénées ! Et super nùem dealbabor.
Vous ferez entendre à mon oreille les chants de la gaité et de la joie, et mes os humiliés tressailliront d'allégresse.
Après les blasphèmes, les cris de rage, les gémissements des mourants et les sanglots de tous, après le bruit horrible de tous les instruments de carnage et de mort, faites entendre à l'oreille de la France les cantiques de l'espérance et de la joie. Et alors la moelle même de mes os tressaillira d'allégresse : Et exultabunt ossa humiliata.
Alors les ossements des grands serviteurs de la patrie tressailliront dans leur tombeau ; Clovis et Charlèmagne, Jeanne d'Arc et saint Louis, Bayard et Henri IV, Turenne etCondé, puis d'autres encore se lèveront et ils viendront avec leurs épées, leurs oriflammes et leurs drapeaux, ils viendront contempler la résurrection de la France; et alors,
consolés et heureux, ils relournerout un à un se coucher dans leurs cercueils, où l'espérance fera tressaillir leurs ossements et embaumera leurs cendres jusqu'au dernier des jours : Et exultahunt ossa humiliata.
Détournez votre visaije de mes pécliés, et une fois encore effacez tous mes crimes ;
Car, pour que ces désirs s'accomplissent, pour que ma prière ardente soit exaucée, pour que la paix et le bonheur viennent s'asseoir à mes foyers désolés, il faut. Seigneur, que vous détourniez votre visage de mes péchés; il faut qu'il ne reste plus une seule trace de mes iniquités. Je vous le demande, parce que votre bonté inspire votre puissance, parce que votre miséricorde surpasse votre justice.
Créez en moi un cœur pur, à mon Dieu, et renouvelez l'esprit de droiture et de loyauté jusqu'au fond de mes entrailles.
Créez en moi un cœur assez fort pour mépriser toutes les voluptés qui énervent les caractères, qui
tuent les âmes et qui tôt ou tard couchent au touibeau les nations dans l'impuissance de la décrépitude et dans le linceul souillé d'un éternel déshonneur. Créez en moi un cœur qui se passionne pour le bien, qui s'enthousiasme pour le beau, un de ces cœurs purs auxquels vous avez promis les visions divines : Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt (1).
Renouvelez en moi l'esprit de droiture et de loyauté, l'intelligence qui repousse les sophismes, qui marche, sans dévier jamais, dans les sentiers de la vérité et de la justice ; l'intelligence qui rejette loin d'elle les systèmes pervers, les doctrines subversives, les philosophies mensongères qui naissent aujourd'hui et qui mourront demain.
Inspirez-moi la politique de la loyauté et de l'honneur, la grande politique des grandes nations, la politique qui ne marche pas dans les sentiers tortueux et les voies souterraines, qui n'accepte pas le concours trompeur et criminel des légions de l'erreur et du mal.
Faites pénétrer cet esprit, Seigneur, dans les profondeurs de ma volonté et dans les entrailles mêmes de la France : Siiiritum rectum innova in visceribus meis.
(1) Matth., V, 8.
Ne me rejetez pas de votre présence et ne m'enlevez pas votre Esprit saint.
Ne me rejetez pas comme tant de nations châtiées, pour vous avoir repoussé et maudit. Ne fuyez pas la France, emportant avec vous votre Evangile, votre croix, votre amour. Ne me rejetez pas comme l'Afrique sur laquelle, depuis douze siècles, le dé sert a roulé ses flots stériles, et sur laquelle votre main vengeresse a poussé, depuis douze siècles aussi, les flots des Barbares. Ne me rejetez pas comme l'Orient, l'Orient, votre patrie, d'où nous est venue la lumière, l'Orient des Patriarches et des Prophètes, l'Orient consacré par tant de prodiges, illustré par tant de science, d'éloquence et de vertu, et aujourd'hui pourtant courbé dans la servitude, enseveli dans une irrémédiable abjection.
Ne me rejetez pas comme Constantinople, autrefois la capitale de l'empire de Constantin, devenue la capitale déshonorée de Mahomet, le centre de ce peuple vieilli, qui attend qu'une des nations vigoureuses qui veillent à ses frontières, pose sur sa poitrine haletante, non pas la pointe, mais seulement la poignée de sou glaive.
Ne me rejetez pas, ne m'enlevez pas votre esprit qui fait les saints et qui préserve les peuples delà corruption, cet esprit qui nous vient de la foi catholique et de la chaire de Pierre.
Bendez-moi la joie salutaire et affermissez-moi par r^otre Esprit tout-puissant.
Rendez-moi, après tant de calamités, d'angoisses et de plaisirs corrupteurs, les joies pures, les joies élevées de l'intelligence, les nobles plaisirs de la vraie science et des arts. Afïermissez-nous dans nos résolutions généreuses. Que votre Esprit souffle sur la France, qu'il la pousse vers les hauteurs, vers ces régions sereines où habitent la paix et la justice, la félicité etThonneur,
Alors j'enseignerai aux méchants vos toies^ et les impies se convertiront.
Alors je me ferai l'apôtre infatigable de votre parole. La proue de mes navires ira toucher tous les rivages du mondepour y porter lavépité ; mon épée et mon drapeau la protégeront jusqu'aux extrémités de la terre, et les chars de feu de l'industrie moderne emporteront avec la rapidité de la tempête (1), vers les peuples égarés, vers les tribus sans nom, les apôtres sortis de mon sein, vos missionnaires et vos martvrs.
(1) Rotœejus quasi iinpelus tempe.^tatia. Is., v. 28.
Je mettrai dans cet apostolat glorieux les ardeurs de mon prosélytisme, les élans du caractère national, la fécondité de mes écrivains, l'éloquence de mes orateurs, etaussi la voix éclatante, irrésistible de mes châtiments et de mes malheurs.
Je marcherai à la tête des nations, comme la fille aînée de votre Eglise, et les impies reviendront vers vous. 0, qu'ils seront beaux alors, qu'ils seront beaux les pieds de la France, devenue elle-même le missionnaire de Dieu, l'apôtre de la paix et des biens éternels! Quam speciosi pedes evangelizantinm pacein, evangelizantium bona (1)!
Délivrez -moi, Seigneur mon Dieu, vous qui seul êtes mon salut. Délivrez-moi des crimes que j'ai commis en répandant le sang, et ma langue célébrera votre justice.
Pardonnez-moi tant de sang répandu dans les guerres sans cesse renaissantes de ce siècle ; pardonnez-moi le sang répandu pour satisfaire les rêves de l'ambition ou les fureurs de la haine ; pardonnez-moi ce sang qui inonde encore, à cette heure, les ruines de ma capitale; infortunée ; pardonnez-moi le sang de ces nobles victimes qui
(l, Rom., X. 1o,
viennent de tomber en bénissant leurs bourreaux ( 1 ).
Pardonnez aux obstinés qui applaudissent à ces crimes; pardonnez-leur, mon Dieu, le sang qu'ils voudraient répandre encore; ramenez-les à vous par le repentir ; efïacez, effacez toutes les traces sanglantes.
Et alors la langue française, cette langue si précise, si claire et si forte, cette langue, que tous les peuples entendent, bénira votre miséricorde et tous les échos de la terre rediront les cantiques de ma reconnaissance, de votre gloire et de votre justice : Et annuntiabit lingua mea jnstitiam tuam.
Seigneur, vous ouvrirez mes lèvres, et ma bouche publiera vos louanges.
Ouvrez mes lèvres afin qu'elles laissent échapper de mon âme une prière ardente ; ouvrez-les pour la défense de vos droits ; fermez-les aux blasphèmes qui les déshonorent, ouvrez-les pour ces grandes et solennelles supplications qui toucheront votre cœur.
Ouvrez les lèvres de tous, les lèvres des guer riers qui vous ont invoqué dans le feu des batailles, ouvrez les lèvres des jeunes hommes qui sont
(1) On rapporte ([xio Mgr Darijoy a béni les miscralilts (|im l'assassinaient.
l'espoir de l'avenir, ouvrez leurs lèvres pour la |)ureté, la vérité, la justice, afin que, sans hésitation et sans crainte , ils confessent votre foi. Ouvrez les lèvres des vieillards qui ne soupçonnaient pas que leurs derniers jours dussent être désolés par des calamités si cruelles et leurs cheveux blancs couverts des hontes de la France.
Ouvrez les lèvres des sœurs, des épouses et des mères, afin qu'elles obtiennent le courage et qu'elles implorent votre pitié. Ouvrez les lèvres de ces épouses et de ces mères, qui sont allées sur les champs de bataille, au sein des ténèbres de la nuit, à travers les gémissements des blessés et le iMe des mourants, les pieds dans le sang, un flambeau dans leur main tremblante, pour visiter les cadavres livides, pour reconnaître dans ces visages mutilés par le fer, défigurés par la douleur, ceux qu'elles ont tant aimés. Ouvrez leurs lèvres, mon Dieu, afin qu'elles prient et qu'elles ne maudissent pas.
Ouvrez les lèvres des petits enfants qui élèvent vers vous leurs mains innocentes, les lèvres des orphelins qui ont perdu leur père, tombé sous les balles de l'ennemi, et qui demandent leur mère morte d'anxiété et de désespoir. Ouvrez leurs lèvres afin qu'ils intercèdent pour la patrie agonisante, afin que leur infortune touche tous les cœurs et que leur indigence soit soulagée; car les orphelins de la guerre, ce sont les entants adoptifs de la France.
Ouvrez les lèvres de ceux qui les ferment pour la prière et pour la charité et qui les ouvrent pour {•lorifier les assassins et pour vous maudire, afin qu'eux aussi reconnaissent leurs erreurs et qu'ils publient vos louanges : Labia mea aperies et os menm annuntiabit laudemtuam.
Car si vous aviez désiré un sacrifice, je vous l'aurais offert, mais vous ne prendrez point plaisir aux holocaustes.
Je vous aurais offert d'autres sacrifices encore après tant de sacrifices si cruels, j'aurais incliné ma tête sous votre main, j'aurais consenti à l'immolation de victimes pures et saintes ; mais, ô mon Dieu, c'est assez d'immolations douloureuses, vous ne voulez plus ces sacrifices sanglants.
Le sacrifice qui vous est agréable, ô mon Dieu, c'est le sacrifice d'un esprit effrayé par tant de désastres. Vous ne mépriserez pas mon cœur brisé et humilié.
Ce sacrifice que vous demandez, ah ! il m'a bien coûté; vous m'avez frappée dans mon orgueil, dans mes rêves de gloire et de domination ; vous m'avez troublée par des craintes terribles. Je ne vous refuse rien, j'adore votre volonté sainte : voici mOn
cœur écrasé parriiumiliation, broyé sous l'étreinte du malheur. Vous ne refuserez pas ce sacrifice, vous ne le rejeterez pas, puisque vous me l'avez demandé.
Seigneur, faites du bien à Sion, selon votre volonté miséricordieuse, afin que les murs de Jérusalem soient rebâtis .
Puisque vous voulez bien accepter ce sacrifice, maintenant et sans retard comblez de bienfaits cette nation infortunée, qui est encore votre peuple. Suivez les inspirations de votre bonté infinie, mettez votre bonheur à réparer mes ruines, afin que les murs de ma capitale dévastée soient rebâtis, afin que ces murs, renversés par la mitraille, et noircis par l'incendie, se relèvent dans la paix et la gloire : Ut œdificentur mûri Jérusalem.
Alors vous accepterez le sacrifice de justice, les oblations et les holocaustes, et les victimes seront immolées sur vos autels.
Alors les âmes justes, les âmes purifiées vous présenteront leurs offrandes et leurs holocaustes ; alors, la France tout entière entourera vos autels et vous offrira dans des actions de grâces solen-
nelles rAgneausans tache, dont les victimes de la loi ancienne n'étaient que la figure imparfaite.
Oui, comme l'enfant prodigue, la France éclairée par ses malheurs, la France appauvrie, dépouillée par ses ennemis, la France enveloppée dans ses étendards en lambeaux, reviendra vers vous, et vous la recevrez dans les bras de votre tendresse. Vous lui préparerez le festin joyeux du retour, vous lui rendrez la robe de son innocence : vous mettrez à sa main l'anneau d'une alliance éternelle, à ses pieds les chaussures qui affermiront ses pas dans les sentiers de votre justice. Et si quelquesuns murmurent de la splendeur de ces fêtes de votre miséricorde, vous direz avec le père de fa mille: « Mon fils était mort, il est ressuscité; il était perdu et il est retrouvé (l) ».
(1) Luc, XV, 32.
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